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Images et société au début du XIe




1 Les études récentes établissent désormais
la  contemporanéité  de  la  nef  de  Saint-
Germain-des-Prés  et  des  deux  premiers
étages de la tour-porche de Saint-Benoît-
sur-Loire : tous deux ont été élevés dans les
années 1020-1030, du temps des premiers
Capétiens.  Les  chapiteaux  et  le  décor
sculptés de ces deux œuvres monumentales
accordent  une  grande  importance  aux
motifs figurés et historiés, comptant parmi
les premiers exemples connus de l’histoire
de  l’art  du  Moyen Âge.  Si  Unbertus,  son
disciple et le sculpteur de Saint-Germain-
des-Prés  ont  su  tirer  parti  de  l’héritage
antique pour la taille de la pierre et s’ils lui
ont  emprunté  le  dessin  de  l’acanthe,  du
feuillage et des protomes de béliers, ils ont
dû  faire  preuve  d’invention  lorsqu’il
s’agissait  d’historier  leurs  chapiteaux.
L’effort à fournir était à la hauteur de l’enjeu : transmettre et imposer, par l’image, les
idées  d’une  société  en  formation,  organisée  sous  l’égide  d’une  dynastie  royale  à  ses
débuts, et d’une Église qui tente de lui imposer son cadre.
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2 L’analyse  conjointe  du  décor  ligérien  et  parisien  nécessite  une  approche  graduelle :
vérifier leur datation,  reconnaître les liens avec les pouvoirs dominants,  restituer les
espaces et  les axes de circulations tels qu’ils  existaient à l’origine,  enfin identifier et
interpréter les  motifs  et  les  scènes représentés.  Il  sera dès lors possible de saisir  les
intentions des commanditaires et de cerner les idées qui les animent.
 
Histoire et date de construction des deux églises
3 Le site de Fleury apparaît dans les textes au début du VIIe siècle, dans le testament de
Léodebode. Deux églises y sont mentionnées : Sainte-Marie et Saint-Pierre, élevées sur
une butte faisant saillie dans le val de Saint-Benoît, soumis aux inondations1. La première
basilique Sainte-Marie s’élevait à l’emplacement de l’édifice actuel, ce dont témoigne la
découverte de sarcophages mérovingiens lors des fouilles pratiquées dans le chevet de
l’église romane2. Au chevet plat de cette première église était jointe une petite crypte3,
aménagée afin d’accueillir les reliques de saint Benoît que les moines ligériens avaient
rapportées du Mont-Cassin, vers le milieu du VIIe siècle.  La possession des reliques de
saint Benoît assura le rayonnement de l’abbaye, qui bénéficia de privilèges de la part des
Carolingiens, Pépin le Bref, Charlemagne et Louis le Pieux4. Plusieurs fois détruit lors des
invasions normandes, le monastère fut reconstruit dans le dernier quart du IXe siècle5. En
938, Odon de Cluny prend la tête de Saint-Benoît-sur-Loire et s’occupe de la réformer ; à
son tour, l’abbaye s’implique avec succès dans la réforme des monastères, dans la région
ligérienne, en Lotharingie, mais aussi en Angleterre6.
4 L’essor de la vie intellectuelle survient avec l’abbé Abbon (987-1004), à qui nous devons
des traités de logique, de comput, d’astronomie et de musique7, puis s’affirme avec l’abbé
Gauzlin (1004-1030). Dans la Vie qu’André de Fleury lui dédie, nous apprenons que c’est
de son temps, le 30 juillet 1026, qu’un incendie parti du bourg détruisit les bâtiments
monastiques  et  les  églises  Saint-André  et  Saint-Pierre,  endommageant  Sainte-Marie8.
Gauzlin s’emploie, dès lors, à reconstruire et restaurer les édifices détruits et poursuit la
plus grande de ses œuvres : l’élévation de la tour-porche. Destinée à remplacer la tour
occidentale de l’église carolingienne9, elle suscite la curiosité de Robert le Pieux lors de
son passage à Fleury10 ;  la tour-porche ne sera toutefois achevée qu’après la mort de
Gauzlin11.
5 Quel que soit l’état d’avancement des travaux à son décès, les deux étages de la tour-
porche ont été élevés au cours d’une unique phase de chantier, ou lors de deux étapes se
succédant  immédiatement ;  c’est  ce  que  l’étude  d’Éliane  Vergnolle  démontre
parfaitement.  L’auteure  met  bien  en  évidence  les  différences  stylistiques  entre  les
chapiteaux du rez-de-chaussée, attribués à Unbertus, qui signa une de ses œuvres, et les
chapiteaux de l’étage, réalisés par un de ses disciples. Les deux ensembles présentent
néanmoins des points de comparaison avec des œuvres datées entre le début du XIe siècle
(Saint-Aignan  d’Orléans)  et  les  années  1040  –  Méobecq,  Cormery,  Rouen,  Trinité  de
Vendôme, Saint-Benoît-du-Sault… Par ailleurs, c’est à Unbertus qu’il convient d’attribuer
le  bas-relief  de  la  lapidation de saint  Étienne,  appliqué contre  la  façade nord,  à  mi-
hauteur des baies de l’étage12.
6 Éliane Vergnolle relève des thématiques communes aux chapiteaux de Saint-Benoît-sur-
Loire et de Saint-Germain-des-Prés : les protomes de béliers, inspirés d’œuvres byzantines
des Ve et VIe siècles, se retrouvent dans les deux églises13. D’autres choix confirment la
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contemporanéité des décors ou, du moins, le recours à un répertoire commun : les sirènes
tenant des poissons apparaissent dans la nef parisienne, à l’entrée ouest de l’édifice (7),
mais aussi  à Saint-Benoît-sur-Loire,  à l’étage de la tour-porche (13b)14.  Dans les deux
églises,  la  scène  de  la  Visitation  présente  des  caractéristiques  originales,  non
mentionnées par la source biblique et  la  tradition iconographique :  autour du couple
formé  de  la  Vierge  et  d’Élisabeth  apparaissent  des  personnages  secondaires,
d’identification incertaine.
7 La basilique Saint-Germain-des-Prés, à l’origine dédiée à saint Vincent, est fondée par le
roi Childebert Ier († 558) au retour de son expédition en Espagne et du siège de Saragosse
(542)15. La première église16, consacrée en 558, est choisie pour lieu d’inhumation par les
souverains  mérovingiens  de  Paris,  ainsi  que  par  leurs  épouses17 :  leurs  tombes,
découvertes en 1656, étaient rassemblées dans le chœur18.  Endommagée par plusieurs
incendies, l’église primitive est remplacée par un nouvel édifice, dès la fin du Xe ou le
début du XIe siècle. Entre la fin du XIe et le XIIIe siècle, des documents attribuent cette
reconstruction à l’abbé Morard (990-1014) : « jetant au sol cette église, trois fois incendiée
par les païens, (celui-ci) en réédifia une nouvelle depuis les fondations. Il construisit la
tour avec une cloche et beaucoup d’autres choses ici même19. » Se fiant à ces témoignages
documentaires,  Alain  Erlande-Brandenburg  et  Anne-Bénédicte  Mérel-Brandenburg
attribuent à l’abbé Morard l’ensemble des travaux du XIe siècle, la tour-porche et l’église20.
D’autres auteurs distinguent, en revanche, des étapes dans la progression du chantier.
8 Eugène Lefèvre-Pontalis  avait  déjà  noté que la  nef,  s’appuyant  sur  la  tour-porche de
Morard, d’aspect plus archaïque, devait appartenir à une phase ultérieure du chantier,
phase  qu’il  situait  du  temps  de  l’abbé  Ingon  († 1025)21.  Observant  des  différences
d’orientation entre la nef et la tour-porche et donc la non-contemporanéité des deux
parties de l’édifice,  Jean Hubert propose une datation de la nef  plus tardive que son
prédécesseur, la situant vers le milieu ou dans la seconde moitié du XIe siècle22. Si Philippe
Plagnieux convient également de l’existence de deux étapes distinctes du chantier et de
l’attribution de la tour-porche à l’abbé Morard, il date la nef des années 1025-1030 : c’est
ce  qu’indiquent  les  études  stylistique  et  constructive,  ainsi  que  l’analyse
dendrochonologique  du  toit  de  la  nef,  dans  ses  parties  d’origine.  Cette  fourchette
chronologique correspond à l’abbatiat de Guillaume de Volpiano (1025/1026-1030) et aux
dernières années du règne de Robert le Pieux, auquel le moine Helgaud attribue, de fait, la
reconstruction de la basilique23.
9 Si les chapiteaux ligériens et parisiens sont l’œuvre d’ateliers distincts, ceux-ci ont puisé,
pour le choix de certaines thématiques, dans un répertoire commun. Il s’agit d’œuvres
contemporaines réalisées dans les années 1020-1030. La construction et l’élaboration du
décor  de  ces  deux édifices  s’inscrivent  dans  un contexte  de  rapprochement  entre  la
royauté  et  l’Église,  l’institution monastique  en  particulier.  Ce  rapprochement,  qui  se
manifeste au lendemain du synode de Saint-Denis (994), est signalé par l’adhésion des rois
capétiens à la cause monastique, incarnée par Abbon de Fleury luttant pour libérer son
monastère de l’emprise épiscopale24.
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Le pouvoir capétien et l’Église du temps de Robert le
Pieux
10 Dans le sillage des Carolingiens, les Robertiens puis les Capétiens agissent en protecteurs
de l’Église. En tant que tels, ils s’impliquent personnellement dans la réforme morale et
économique des institutions, s’engageant également dans la fondation et la construction
de nouveaux établissements25.
11 Le soutien à la réforme monastique est ancien, comme le démontre Isabelle Rosé : c’est
grâce  à  Hugues  le  Grand  et  à  son entourage  que  les  coutumes  clunisiennes  sont
introduites à Fleury26. De même, à Saint-Germain-des-Prés, si Hugues Capet se démet en
956 de sa fonction d’abbé laïc, le maintien d’une certaine influence permet à Robert le
Pieux de lui imposer Guillaume de Volpiano pour abbé, facilitant ainsi le retour de la
communauté aux exigences de la règle monastique27. L’épiscopat est également placé sous
son étroit contrôle ; le choix des candidats, qui lui incombe, sert parfois les intérêts de
l’Église28.  Helgaud  de  Fleury  crédite  Robert  le  Pieux  de  la  fondation  de  plusieurs
collégiales et d’abbayes29, ainsi que de la construction d’un grand nombre d’églises et de
monastères, dont Saint-Germain-des-Prés30.
12 Les relations du clergé et de la royauté sont également caractérisées, à cette époque, par
la réciprocité  des  services.  Dès  l’époque  de  l’abbé  Abbon,  Saint-Benoît-sur-Loire  se
montre très active dans l’élaboration de l’idéologie capétienne. Aimoin, disciple d’Abbon,
écrit à sa demande une Historia Francorum en quatre livres : peut-être restée inachevée,
elle retrace l’histoire des rois francs, des origines au règne de Clovis II (653). Comme le
souligne Jean-François Lemarignier c’est là que, pour la première fois, la légende de la
Sainte Ampoule, dont l’huile servit à l’onction de Clovis, est intégrée à une histoire des
Francs : elle ne pouvait que servir les Capétiens, en quête de légitimité dynastique31. Peu
après 1015 les Historia d’Aimoin, augmentées de chroniques, sont acheminées à Saint-
Germain-des-Prés, du temps de l’abbé Ingon († 1025). Elles y sont reproduites entre la fin
du XIe et le début du XIIe siècle, dans un manuscrit déposé à la Bibliothèque nationale de
France (lat.  12711).  L’abbaye parisienne sert  ainsi  de relais  à l’historiographie royale,
prise en charge au XIIe siècle par Saint-Denis.
13 Peu après la mort de Robert  le Pieux (1031),  le  moine Helgaud écrit  une Vie en son
honneur32.  Véritable  panégyrique  décrivant  la  dévotion,  l’humilité  et  les  nombreuses
vertus  du souverain et  lui  attribuant  même un pouvoir  thaumaturgique,  elle  fait  du
Capétien un presque saint et un émule du roi  David, déjà modèle d’autorité pour les
Carolingiens33. Lorsque, au début du XIIe siècle, les rois font l’objet d’attaques virulentes
de la part des réformateurs, l’abbaye ligérienne remplit sa vocation de défenseur de la
cause  capétienne :  c’est  ce  dont  témoigne  le  Tractatus  de  regia  potestate  et  sacerdotali
dignitate, écrit vers 1102-1103 par le moine Hugues de Fleury34.
14 Enfin, le choix de Saint-Benoît-sur-Loire pour lieu de sépulture royale confirme les liens
étroits alors tissés entre la dynastie et l’abbaye : à la suite d’Hugues Capet, le tombeau de
Philippe Ier († 1108) est élevé au sein de l’abbatiale, devant le chœur dont le pavement de
marbre fut rompu à cet effet35.
15 Les  nouvelles  constructions  de  Saint-Benoît-sur-Loire  et  Saint-Germain-des-Prés,  avec
leur décor, sont les témoins des rapports fructueux, basés sur un soutien mutuel, noués
dans le deuxième quart du XIe siècle entre le roi et l’Église, les moines en particulier.
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 Saint-Benoît-sur-Loire : décor, espace et circulation
16 S’élevant sur une butte dominant la Loire, l’abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire est dotée de
remparts, au moins à partir du début du XIe siècle (fig. 1)36.
 
Fig. 1 – Saint-Benoît-sur-Loire, l’abbaye en 1640
PARIS, Archives nationales, N III, Loiret 1.
17 Dès les origines selon Anselme Davril, après l’incendie de 1002 selon Robert-Henri Bautier
37, les bâtiments monastiques sont groupés entre les deux églises, Sainte-Marie au nord et
Saint-Pierre au sud, celle-ci  s’élevant contre l’angle sud-est des remparts.  La chapelle
Saint-Lazare ainsi que les deux hôtelleries des pauvres et des nobles, qui lui sont liées,
sont attestées dès 878 ; ces bâtiments s’élevaient à l’intérieur du castrum de l’abbaye, à
proximité de la porte qui donnait sur la façade occidentale de Sainte-Marie38. Le bourg
occupait une seconde bute, au nord et à l’est de l’abbaye. Entouré d’une enceinte dès la fin
du  XIe siècle,  ce  burgus  était  attenant  à  l’abbaye :  en  1005  et  en  1026,  l’incendie  se
propagea  des  habitations  aux  bâtiments  monastiques39.  Le  bourg  comprenait  deux
églises : Saint-Denis, située ad orientalem coenobii partem, à une centaine de mètres à l’est
de Notre-Dame, et Saint-André, à l’entrée du village et à proximité de la porte sud du
rempart, qui assurait la communication avec l’abbaye40. Du temps de Gauzlin, le jour de
l’Ascension,  des processions faisaient le tour de l’enceinte monastique par le nord et
gagnaient  l’église  Saint-André41 ;  de  là,  il  était  possible  de  rejoindre  directement  la
basilique Sainte-Marie par une porte ménagée dans le mur nord de l’enceinte abbatiale42.
18 La  population  avait  donc  accès  à  la  basilique,  au  moins  occasionnellement43.  Elle  y
parvenait en franchissant l’enceinte monastique par la porte nord et ouest. Les plaques
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sculptées ornant la seule façade nord de la tour-porche attestent de son importance et de
sa fonction d’accueil. Vers la fin du XIIe siècle, l’axe de circulation nord-sud est valorisé
par un portail intégré au mur nord de la nef, ouvrant sur la quatrième travée de la nef. Le
second axe de circulation, conduisant à la façade ouest de la tour-porche, se prolonge à
l’intérieur de celle-ci pour aboutir au portail de l’église : c’est ce parcours que le choix
décoratif des chapiteaux met en évidence44. Au seuil de l’allée centrale, sur le pilier de
gauche, Unbertus a gravé sa signature (fig. 2, n° 6) ; sur le pilier de droite, deux scènes
inspirées du récit apocalyptique sont représentées : à l’ouest, participant au programme
de la façade, le « Fils de l’homme » apparaît au milieu des sept chandeliers et des sept
étoiles (n° 11, Ap 1, 10-20).
 
Fig. 2 – Saint-Benoît-sur-Loire, plan de situation des chapiteaux
À partir de É. VERGNOLLE, Saint-Benoît-sur-Loire et la sculpture du XIe siècle, Paris, 1985, p. 63, ﬁg. 37.
19 Au nord,  en vis-à-vis de la signature d’Unbertus,  les quatre cavaliers de l’Apocalypse
s’apprêtent à remplir leur mission de destruction (n° 8, Ap 9, 14-19).
20 Situées en ouverture du discours iconographique, qui se développe à l’intérieur de la
tour-porche, les deux scènes introduisent la construction dans un champ symbolique. Les
sept chandeliers ornant le chapiteau ouest sont en effet, comme l’explique le « Fils de
l’homme »,  les sept églises auxquelles Jean doit  révéler sa vision (Ap 1,  11 et  20) ;  la
quaternité formée par les cavaliers a par ailleurs un sens d’universalité45. C’est ainsi que
le  décor  inscrit  la  tour-porche  dans  une  dimension  cosmique,  devenant  le  symbole
concret de l’Ecclesia, la société des fidèles engagée dans l’histoire du salut46.
21 Pénétrant au sein de la tour-porche, les fidèles s’avançant vers l’est franchissent l’espace
de deux travées avant d’être à nouveau confrontés à des chapiteaux historiés : les décors
plus  « simplement »  corinthiens  ou  ornementaux,  dont  sont  pourvus  les  piliers
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intermédiaires (n° 19-26), offrent l’occasion d’une « pause respiratoire » entre deux pôles
à forte densité significative, signalant peut-être une station liturgique. Lorsque les fidèles
parviennent au terme de leur cheminement, alors qu’ils font face à l’entrée de l’église,
deux  scènes se  déploient  de  part  et  d’autre  de  l’allée  centrale :  à  gauche,  la  vie  et
l’ascension de saint Martin (n° 37), à droite, la Fuite en Égypte (n° 39). Avec le chapiteau n
° 49, à proximité de l’entrée de l’église, ils sont les seuls éléments historiés du rez-de-
chaussée  non  inspirés  du  récit  apocalyptique.  Ils  forment  comme  le  « nœud »  du
programme iconographique, le foyer sémantique qui donne sens à l’ensemble, dans sa
portée idéologique.
22 Les scènes inspirées de l’Apocalypse de Jean se développent autour de l’entrée occidentale
de la tour-porche (n° 8, 10, 11 et 12), ainsi que sur sa face sud, en relation avec le cloître et
les bâtiments monastiques.  Les épisodes de la vie des saints et du Christ se situent à
proximité de l’entrée de l’église, au terme du parcours ouest-est :  sur les deux piliers
encadrant la dernière travée de la tour-porche se font face la Fuite en Égypte, à droite (n
° 39), la charité et la glorification de saint Martin, à gauche (n° 37). Le chapiteau dédié aux
scènes de l’Annonciation et de la Visitation est adossé au mur séparant la tour-porche de
la nef (n° 49).
23 La Fuite en Égypte est mentionnée par Matthieu (2, 13-14). Après le départ des mages,
l’ange apparaît en songe à Joseph : « Lève-toi, prends le petit enfant et sa mère, fuis en
Égypte et restes-y jusqu’à ce que je te parle ; car Hérode cherchera le petit enfant pour le
faire périr. »
24 Au centre du chapiteau, sur le dos d’un âne, la Vierge aux pieds posés sur un escabeau
tient l’Enfant sur ses genoux (fig. 3 et 4).
 
Fig. 3 – Saint-Benoît-sur-Loire, rez-de-chaussée, chapiteau n° 39, partie est : saint Michel et la
Sainte Famille (Fuite en Égypte)
Cl. L. Di Berardino
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Fig. 4 – Saint-Benoît-sur-Loire, rez-de-chaussée, chapiteau n° 39, partie ouest : la Sainte Famille et
une figure du temporel
Cl. L. Di Berardino
25 Celui-ci bénit de la main droite et tient dans sa main gauche un objet circulaire, image du
monde  selon  Éliane  Vergnolle47.  L’étoile  des  mages  et  la  main  divine  apparaissent  à
gauche et à droite de la Vierge à l’Enfant. Sur la face gauche, l’archange Michel plante sa
lance dans la gorge du dragon (fig. 3) ; il est revêtu de l’étole sacerdotale et la pointe de
son arme est cruciforme, deux caractéristiques étrangères à la tradition iconographique48.
Sur la face droite du chapiteau, Joseph, tunique courte ceinte à la taille par un cordon à la
manière des laïcs49, tient une palme dans la main droite et la bride de l’âne dans la gauche
(fig. 4). Cette palme n’est certainement pas celle du martyr mais pourrait renvoyer, en
l’annonçant, un autre épisode de la vie du Christ : son arrivée triomphale à Jérusalem50.
Devant Joseph un homme barbu, un laïc d’après son vêtement, tient contre son épaule
gauche une croix au long manche ou un sceptre sommé d’une croix ; de la main droite, il
tend une épée en direction de Joseph.
26 Certains ont reconnu dans ce personnage, paraissant faire obstacle au cortège divin, un
des hommes qu’Hérode lança à sa poursuite selon le pseudo-Matthieu (XVII)51. Le fait qu’il
porte l’insigne du Christ nous semble compromettre une telle interprétation. À notre
avis, il s’agit plutôt d’un représentant ou d’une personnification de l’autorité temporelle
en possession du glaive et du sceptre, les attributs de son pouvoir. Celui-ci fait ainsi
pendant à l’archange Michel, figure du prêtre dont il porte les armes (la croix) et les
insignes (le vêtement sacerdotal).
27 Joseph, en relation immédiate avec cette figure de la souveraineté temporelle,  lui est
iconographiquement et donc significativement associé. Vers 1120, à Saint-Lazare d’Autun,
les deux motifs ont fusionné : sur le chapiteau de la Fuite en Égypte, Joseph précède la
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Sainte Famille ; au lieu du bâton de pèlerin ou du manche d’un baluchon, c’est bien l’épée
qu’il porte sur l’épaule (fig. 5).
 
Fig. 5 – Autun, église Saint-Lazare : la Fuite en Égypte
Cl. L. Di Berardino
28 Situé à gauche de l’entrée, qui ouvre sur la nef de l’église, le chapiteau n° 49 est orné
d’une  série  de  figures  groupées  sous  arcades,  procédé  permettant  de  séquencer  les
scènes : à gauche, l’archange Gabriel annonce à Marie la naissance prochaine du Christ ; à
droite, faisant face à l’entrée de l’église, le Christ est assis, tenant le livre ouvert sur son
genou et bénissant de la main droite. Au centre, deux femmes sont enlacées (fig. 6) : ce
schéma iconographique correspond à la scène de la Visitation, telle qu’elle est rapportée
par saint Luc (1, 40-56).
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Fig. 6 – Saint-Benoît-sur-Loire, rez-de-chaussée, chapiteau n° 49 : l’Annonciation et la Visitation
Cl. L. Di Berardino
29 Après que l’ange lui eut annoncé la venue de son Enfant, Marie alla trouver sa cousine
Élisabeth, elle-même enceinte de Jean Baptiste. Au moment de leur rencontre, celui-ci
tressaillit en son sein, manifestant la nature divine de l’Enfant porté par Marie.
30 Autour du couple formé de la Vierge et d’Élisabeth, sous arcade, des figures leur sont
jointes :  à gauche et à droite,  deux petits personnages,  nimbés et vêtus d’une longue
tunique aux manches évasées (des anges ?), introduisent auprès des protagonistes de la
scène  principale  des  figures  de  grandes  dimensions,  les  rendant  participatifs  à
l’événement. Leurs têtes ont disparu : elles saillaient vraisemblablement du chapiteau. La
figure  de  gauche,  partiellement  cachée  derrière  son  « garant »,  offre  peu  de
caractéristiques significatives ; de profil, il porte une tunique aux longues manches. La
figure de droite est en revanche mieux caractérisée : de face cette fois, l’homme est vêtu
d’une courte tunique nouée à la taille par un cordon, à la manière d’un laïc. Il tient ses
deux mains levées, tout comme la Vierge de l’Annonciation : par ce geste, il démontre sa
reconnaissance du mystère et son adhésion au plan divin.
31 Le texte biblique ne témoignant pas de la présence de spectateurs à la Visitation, ces
figures  sont  difficiles  à  identifier52.  Éliane  Vergnolle  propose  d’y  reconnaître  deux
servantes, accompagnant Zacharie à droite et un personnage énigmatique à gauche53. À
notre avis  l’homme portant  une longue tunique,  à  gauche et  du côté  de son épouse
Élisabeth,  est bien Zacharie,  tandis que le laïc accompagnant Marie serait son époux,
Joseph. De tels rapprochements sont attestés ailleurs dans l’art figuré, par exemple sur un
chapiteau de la cathédrale de Crémone, du début du XIIe siècle, où Joseph est associé à
Marie et Zacharie à Élisabeth54.
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32 Ces deux chapiteaux attestent du rôle primordial que le décor ligérien accorde à Joseph
dans l’histoire du salut, rôle qui lui est pourtant nié par l’exégèse et l’iconographie avant
le XIIe siècle et la réhabilitation opérée par Rupert de Deutz et Bernard de Clairvaux55. Se
distinguant d’une tradition exégétique défavorable à Joseph,  les milieux impériaux et
philo-impériaux, ainsi que l’entourage capétien, lui concèdent cette importance : c’est ce
dont témoignent l’iconographie du plafond peint de Zillis56 et,  d’après notre étude, le
motif de la Chute des idoles, apparaissant à Müstair au IXe siècle et se diffusant aux XIe et 
XIIe siècles  dans  un contexte  de  guerre  sainte57.  Cet  intérêt pour  la  figure  de  Joseph
dépend de ses origines : d’après les Évangiles, en effet, il était issu de la « maison et de la
lignée de David », contrairement à son épouse dont les origines ne sont pas connues (Mt
1, 1-16 ; Lc 2, 4). Jalon dans la dynastie de David, Joseph est un modèle d’autorité pour les
Carolingiens et des Capétiens58.
33 Encadrant la Vierge et Élisabeth, ainsi que la Vierge et l’Enfant portant le signe du monde
59, les deux dimensions du spirituel/ecclésiastique et du matériel/laïc sont proposées à
travers les figures du prêtre Zacharie et de l’archange-guerrier Michel, d’une part, de
Joseph et de la personnification du pouvoir de coercition, d’autre part.
34 Le chapiteau faisant face à la Fuite en Égypte, sur la face sud du dernier pilier de la tour-
porche (n° 37), est réservé à saint Martin, au don de son manteau et à son ascension aux
cieux. Ce choix, plutôt que celui de saint Benoît, dont l’abbaye conservait pourtant les
illustres reliques, entre en cohérence avec un programme visant à la valorisation du bon
usage des armes, auquel participe le chapiteau de la Fuite en Égypte. Il est significatif de
l’idéologie pro-capétienne du commanditaire : si saint Martin est en effet le champion de
l’orthodoxie contre l’arianisme, un « modèle de sainteté missionnaire pour l’éradication
du paganisme et un modèle de vie monastique et ascétique60 », il est aussi un modèle,
proposé  par  les  ecclésiastiques  aux seigneurs  laïcs,  du guerrier  « luttant  pour  la  foi,
défendant  l’Église  et  se  préoccupant  du sort  de  son prochain61 ».  Les  Capétiens,  tout
comme les Mérovingiens et les Carolingiens avant eux, démontrent leur attachement au
saint  guerrier :  si  son  expansion,  de  dimension  européenne,  est  l’œuvre  de  leurs
prédécesseurs,  la  monarchie  franque  l’adopte  pour  saint  protecteur62.  Les  premiers
Capétiens lui vouent une grande dévotion, comme l’attestent les dons somptueux que lui
offrit la reine Adélaïde, épouse d’Hugues Capet et mère de Robert le Pieux63. La collégiale
Saint-Martin de Tours, qui abrite le tombeau et la chape du saint, passe au domaine des
Robertiens en 866 et restera entre les mains des Capétiens jusqu’en 104464.
35 À l’étage de la tour-porche, deux chapiteaux, situés face à la chapelle d’axe, sont destinés
aux guerriers et à des scènes de combat (n° 48b et 58b)65.  Les deux étages de la tour-
porche étant structurellement cohérents,  il  n’est peut-être pas fortuit que le premier
chapiteau se situe à l’aplomb de la vie de saint Martin, au rez-de-chaussée.
36 Sur le chapiteau n° 48b, les trois personnages figurés sur la face principale ainsi que celui
situé à l’angle gauche tiennent la palme du martyr (fig. 7).
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Fig. 7 – Saint-Benoît-sur-Loire, étage, chapiteau n° 48b, partie gauche : rituel de l’adoubement et
martyrs
Cl. L. Di Berardino
37 À l’extrémité gauche, un homme a sa main posée sur l’épaule droite de la figure d’angle,
tandis qu’il paraît le frapper de son autre main. Les figures de ces deux groupes sont
toutes vêtues d’une tunique courte nouée à la taille par un cordon, à la manière des laïcs
et  de  Joseph.  Les  deux  hommes  apparaissant  sur  la  partie  droite  du  chapiteau  s’en
différencient par leurs attributs vestimentaires, de tradition non occidentale (fig. 8) : le
personnage situé à l’angle, les  yeux fermés et  la  tête inclinée,  porte au-dessus de sa
longue tunique une cotte de maille ouverte entre les jambes et un casque pointu, orné de
bandeaux ; de ses mains levées, il tient deux épées.
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Fig. 8 – Saint-Benoît-sur-Loire, étage, chapiteau n° 48b, partie droite : David et Goliath
Cl. L. Di Berardino
38 Un jeune homme imberbe et aux cheveux longs s’approche de lui. De taille plus petite, il
tient  sa  main  gauche  levée  et  un  bouclier  dans  son  autre  main ;  son  vêtement  est
retroussé, dénudant la partie inférieure de son corps.
39 C’est à raison, nous semble-t-il, qu’Éliane Vergnolle identifie la scène représentée sur la
partie gauche du chapiteau au rituel de l’adoubement : le noble, situé à l’angle, reçoit la
colée, « fort coup de poing sur la nuque donné par son investisseur pour lui rappeler
l’honneur qui lui est fait66 ».  À droite,  l’auteure propose d’y reconnaître des infidèles,
caractérisés par leurs vêtements orientaux. De notre côté, nous y reconnaissons le combat
de David contre Goliath, le jeune berger s’apprêtant à trancher le cou du Philistin. Cette
identification nous est suggérée par sa nudité : lorsque David, vêtu d’un pagne de lin,
dansait  devant  l’arche  d’alliance,  il  se  découvrit  « aux  yeux  des  servantes  et  de  ses
serviteurs », provoquant la moquerie de Mical, fille de Saül (2 Sm 6, 14-21). C’est ainsi
qu’il apparaît dans l’iconographie, exclusivement carolingienne semble-t-il : dans la Bible
de Vivien, par exemple, son manteau soufflé par le vent ne couvre qu’en partie sa nudité
– PARIS, Bibliothèque nationale de France, lat. 1, fol. 215v.
40 À travers l’image de ce chapiteau les agonistae, les nobles laïcs voués aux armes, se voient
proposer le modèle de David : courageusement et presque désarmé, le jeune berger et
futur roi s’opposa victorieusement au champion des Philistins, vengeant ainsi l’insulte
faite au peuple de Dieu (1 Sm 17, 26 et 36). Ce sont les mêmes recommandations que leur
adresse l’abbé Abbon de Fleury dans son Apologeticus, qu’il dédie en 994 à Hugues Capet et
Robert le Pieux : plutôt que de se livrer à des guerres internes à l’Ecclesia, les agonistae
sont incités à lutter, omni sagacite, contre leurs adversaires67. D’après le concepteur du
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chapiteau ligérien et conformément à l’idée défendue par la papauté, dès le milieu du IXe
 siècle, une telle attitude leur permet de remporter la palme du martyr68.
41 Les chapiteaux des deux étages de la tour-porche de Saint-Benoît-sur-Loire participent à
un discours idéologique fortement articulé, portant sur la société et son organisation.
Dans la société idéale imaginée par le concepteur du programme iconographique, l’abbé
Gauzlin, les ecclésiastiques, qui disposent du sacré, gouvernent en accord avec les laïcs,
qui  disposent  du pouvoir  de  coercition.  Dans  la  Fuite  en Égypte  et  la  Visitation,  les
représentants  des  deux  ordres  entourent  le  Christ.  C’est  ainsi  que  chaque  pouvoir
apparaît dans une relation équitable au divin, par ailleurs garant de leur légitimité. C’est
ce qu’enseigne saint Paul et ce que rappellent les auteurs du Moyen Âge, dont Hugues de
Fleury dans son réquisitoire en faveur de la royauté capétienne69. À travers la figure de
saint  Martin,  tout  à  la  fois  guerrier,  moine  et  évêque,  est  opérée  une  synthèse
extraordinaire de la société des ordres.
42 Ainsi lu, le décor entre en résonance avec un discours contemporain, relatif à la société,
aux  ordres  qui  la  composent  et  à  leur  articulation70.  Dans  les  années  1024-1025  et
1027-1030,  soit  au moment de la réalisation de la tour-porche,  Adalbéron de Laon et
Gérard de Cambrai proposent une conception de la société strictement hiérarchisée, dans
laquelle les rois possèdent, seuls, le devoir et la fonction de la guerre (pugnare).  Dans
l’exercice  du pouvoir,  les  rois  doivent  toutefois  se  laisser  guider  par  les  oratores,  les
détenteurs de la  parole qui,  seuls,  ont  la  pleine connaissance des desseins divins.  La
stabilité  du royaume,  mais  aussi  de l’Église,  c’est-à-dire du peuple chrétien dans son
ensemble71,  dépend  de  la  collaboration  de  ces  « deux  personnes  jumelles »,
essentiellement « associées comme l’âme l’est au corps, comme le sont les deux natures
dans le Christ : la personne sacerdotale et la personne royale »72.
43 Espace d’accueil pour les laïcs, la façade nord de la tour-porche permet, avec son espace
articulé, d’anticiper et de préciser un tel discours (fig. 9).
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Fig. 9 – Saint-Benoît-sur-Loire, façade nord, relevé de Delton en 1843, avant les restaurations
PARIS, Médiathèque du patrimoine, cote 1505.
44 La distribution actuelle des dix-huit plaques en bas-relief qui la composent, solidaires de
la maçonnerie73, correspond à celle des origines et au projet conçu par Gauzlin74. Aucune
plaque sculptée n’est en réemplois : à notre sens, toutes ont été conçues et réalisées en
fonction d’un programme cohérent, qui s’étend à l’ensemble de la façade75. Le décor est
organisé autour des trois baies, situées dans l’axe des arcades de l’étage inférieur. Les plus
grandes plaques se situent de part et d’autre de la première fenêtre, à l’extrémité est de la
façade. À droite apparaît l’histoire de saint Étienne, distribuée en deux registres : en bas il
subit son martyr et en haut, il est emporté vers la Jérusalem céleste, où il est accueilli par
le Christ. Dans chaque épisode, le proto-martyr est vêtu de l’étole sacerdotale, comme
l’impose  son statut  de  diacre. En vis-à-vis,  à  gauche de  la  fenêtre,  deux motifs  sont
également superposés : en haut, face à deux lions, une louve allaite trois petits, schéma
inspiré du motif antique de Romulus et Remus nourris par leur mère adoptive76. Dessous
un homme de très grande taille, en position frontale et portant une tunique courte, tient
dans  sa  main  une  lance  (fig. 10) ;  à  droite,  un  individu  de  petite  taille :  nous  nous
accordons avec Éliane Vergnolle pour les identifier à David et Goliath, comme nous le
suggère, par ailleurs, la tradition iconographique77.
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Fig. 10 – Saint-Benoît-sur-Loire, façade nord, plaque en bas-relief, partie gauche de la fenêtre
orientale : David et Goliath
Cl. L. Di Berardino
45 Cette identification est confirmée par la présence du lion assaillant un quadrupède, à
l’extrémité gauche de la scène : le motif pourrait faire allusion à la lutte que David dut
mener contre les bêtes sauvages, en anticipation à son combat contre Goliath (1 Sm 17,
34-36). Sur les autres plaques sculptées de la façade, sous et à droite de la fenêtre centrale,
sont rassemblés des lions, une scène de chasse, des personnifications astronomiques et de
l’hiver.
46 À notre avis, les reliefs encadrant la première fenêtre de la façade représentent les deux
autorités présidant aux destinées de la société : à gauche David, modèle des princes, et la
louve antique, personnification de l’Empire romain et modèle politique des Carolingiens
et des Capétiens ; à droite le diacre Étienne, représentant du sacerdoce. Ailleurs sur la
façade, les motifs qui complètent ce décor renvoient au « reste » de la société, agissant
dans le monde et soumis à ses lois contingentes :  les bellatores,  le groupe social de la
noblesse caractérisé par l’activité de la chasse, ainsi que les agricolantes désignés par les
travaux des mois.
47 Le discours idéologique se déployant sur la façade,  voué à décrire la  société dans sa
tripartition,  est  récapitulé  dans  le  motif  de  la  louve  romaine.  Alors  que  la  tradition
antique est manifestement connue du sculpteur, celui-ci choisit d’ajouter un troisième
« louveteau »  à  Romulus  et  Remus :  par  cette  adaptation  du  schéma  iconographique
antique les sacerdotes, les bellatores et les agricolantes sont rassemblés dans le sein d’une
« mère » bienveillante et nourricière, image idéale de la royauté78. La présence de forces
hostiles, incarnées par les lions et Goliath, rend nécessaire la « supervision » royale.
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48 Le discours social se déployant au registre supérieur de la tour-porche pourrait s’étendre
au niveau inférieur : les chapiteaux du rez-de-chaussée et certains reliefs de la façade
étant l’œuvre d’Unbertus, il  est fort possible que l’espace de la tour-porche participe,
dans son ensemble,  à la même cohérence programmatique. À l’extrémité droite de la
façade, bien visible de l’extérieur de la tour-porche, un chapiteau est orné de sept figures,
dont au moins cinq laïcs (fig. 11) ; elles sont assaillies par des monstres et étranglées par
des serpents.
 
Fig. 11 – Saint-Benoît-sur-Loire, rez-de-chaussée, chapiteau n° 2 : la gourmandise et l’avarice
Cl. L. Di Berardino
49 À droite, l’un d’entre eux tient une grosse bourse autour du cou ou à son épaule et un
autre  tient  un  objet  rond,  une  écuelle :  ce  sont  les  attributs  de  l’avarice  et  de  la
gourmandise, bien souvent désignés et condamnés au seuil des églises79.
50 L’abbé Gauzlin, concepteur du programme iconographique de la façade nord, met à profit
la structure tripartite de l’espace afin de déployer ses réflexions sur la société idéale. Il
envisage ainsi une société composée d’ordres, ou plutôt de « classes » d’hommes : le roi,
les clercs et le reste des laïcs, ces derniers formant le vulgus, le peuple des guerriers et des
agriculteurs. Tous font partie de la christianitas, la société des fidèles unie dans le salut. La
tour-porche  est  une  représentation de  cette  société,  matérialisant  par  sa  dynamique
verticle la diversité dans l’unité de la source, le Christ.
51 Dans une société strictement hiérarchisée, le gouvernement est assuré par le roi et les
clercs. Isolés à l’extrémité de la façade et extraits du « reste », ils sont ainsi fortement
valorisés ;  distribués  de  part  et  d’autre  de  la  fenêtre,  source  de  cette  lumière  qui
symbolise le divin80, ils partagent une même légitimité. Cette hiérarchie sociale, qui se
déploie  à  l’étage  sur  un  axe  horizontal,  est  doublée  d’une  distinction  de  valeurs,  se
développant cette fois sur un axe vertical. Si les fidèles rassemblés à l’étage font bien
partie de l’Ecclesia, les pécheurs rassemblés en trois catégories à l’extrémité droite du rez-
de-chaussée, c’est-à-dire en marge de l’église/Ecclesia et au point le plus éloigné de la
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royauté et  du sacerdoce,  en sont exclus.  En raison de leurs fautes,  la participation à
l’économie du salut leur est refusée ; ils ne peuvent progresser vers Dieu et suivre la voie
tracée par saint Étienne, apparaissant en ascension au-dessus d’eux.
52 À  travers  la  conception  et  la  réalisation  du  décor  de  son  abbatiale,  Gauzlin  entend
réaffirmer les principes d’une société justement ordonnée, des principes qui prévalent
depuis l’époque carolingienne et que les événements menacent de bouleverser : les vastes
mouvements  populaires  en  faveur  de  la  paix,  qui  excluent  l’entremise  royale,  et  les
premières manifestations hérétiques, qui nient la validité des sacrements et la détention
exclusive du sacré par le clergé81. Il convenait également de revaloriser une monarchie
affaiblie82. Ce sont les mêmes préoccupations qui, à Saint-Germain-des-Prés, animent les
concepteurs du décor.
53 À Saint-Germain-des-Prés Robert le Pieux trouvait une abbaye d’origine très ancienne et
de fondation royale,  étroitement liée aux Mérovingiens et  aux Carolingiens.  L’abbaye
abritant,  en  outre,  les  reliques  prestigieuses  d’un  saint  évêque  et  d’un  martyr  des
premiers temps du christianisme, la mainmise ou, du moins, le contrôle bienveillant des
Capétiens pouvait servir une stratégie de légitimation dynastique.
 
Saint-Germain-des-Prés : décor, espace et circulation
54 Les  fouilles  réalisées  en 1876  sous  la  direction de  Théodore  Vacquer  ont  révélé  une
construction en hémicycle au fond du bras sud du transept. Celle-ci faisait pendant à une
autre absidiole, à l’extrémité du bras nord (fig. 12)83.
 
Fig. 12 – Saint-Germain-des-Prés, plan de l’abbatiale en 1724
Dom J. BOUILLART, Histoire de l’abbaye royale de saint Germain des Prez, Paris, 1724, pl. 16 (source :
gallica.bnf.fr).
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55 Si leur date de construction n’est pas établie avec certitude, elles font bien partie de
l’église du XIe siècle84. À l’ouest de la nef de cinq travées, de part et d’autre du porche,
deux oratoires à absidioles se faisaient également pendant, comme en atteste vers 1070 la
Vie  de  Droctovée  rédigée  par  Gislemar :  au  nord  la  chapelle  Saint-Pierre,  au  sud  la
chapelle Saint-Symphorien85 ; les deux oratoires sont encore indiqués sur le plan de 1724.
Abritant le corps de saint Germain jusqu’à son transfert derrière le maître-autel, en 84386,
la chapelle sud était en 1724 « contiguë au cimetière des religieux qui s’étendait jusqu’au
portail méridional87 ». La fonction funéraire de cet espace, longeant le flanc sud de la nef,
relève d’une tradition remontant aux origines mérovingiennes, comme en attestent les
nombreuses tombes découvertes lors du percement du boulevard Saint-Germain, en 1876
88. Du cimetière, il était possible de joindre directement la chapelle Saint-Symphorien. Si
les avis divergent quant aux relations de ces deux oratoires avec la tour-porche89, nous
savons qu’ils étaient accessibles des bas-côtés par de grandes arcades ménagées dans le
mur occidental, murées au XIXe siècle90.
56 Les accès de l’église aux laïcs et aux moines étaient strictement différenciés : de l’ouest,
les laïcs entraient dans l’édifice en passant par la chapelle Saint-Symphorien ou la tour-
porche,  ainsi  que du bas-côté sud,  par une porte ménagée dans la quatrième travée,
nommée « entrée Sainte-Marguerite » sur le plan de 1656, antérieur aux transformations
des  Mauristes.  En  face,  dans  la  cinquième  travée,  une  porte  permettait  aux  moines
d’accéder à l’église des bâtiments monastiques, groupés contre son flanc nord91. Du cloître
ou des bâtiments monastiques, ils avaient peut-être directement accès à l’oratoire Saint-
Pierre,  tout  comme  les  laïcs  accédaient  à  la  chapelle  Saint-Symphorien.  De  là,  ils
pouvaient gagner la tour-porche.  Un escalier à vis,  situé dans le prolongement de la
galerie occidentale du cloître, débouche à la tribune de la tour-porche92.
57 Au  sein  de  l’église  du  XIe siècle,  les  deux  communautés  bénéficiaient  ainsi  d’espaces
distincts, déterminés par les entrées de l’église et la distribution des espaces adjacents, le
nord étant attribué aux moines et  le sud ouvrant sur le cimetière et  le bourg93.  Aux
moines étaient réservés le chœur et son autel majeur, avec les reliques des saints patrons
Vincent et Germain, ainsi que la chapelle Saint-Pierre et la tribune de la tour-porche ; la
nef était avant tout destinée aux laïcs, qui jouissaient également d’un accès privilégié à la
chapelle Saint-Symphorien, de fonction funéraire et cultuelle. Le chœur étant reconstruit
vers le milieu du XIIe siècle,  les chapiteaux de la nef sont les seuls témoins du décor
préroman de l’église. Leur iconographie révèle la double fonction de l’église, monastique
et paroissiale.
58 Sur les quarante chapiteaux de la nef de Saint-Germain-des-Prés, trente sont du XIe siècle
ou des copies des originaux (fig. 13).
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Fig. 13 – Saint-Germain-des-Prés, plan de situation des chapiteaux
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1  David et Goliath 
2  Nativité 
3  [moderne] 
4  Daniel dans la fosse aux lions 
5  Hercule et la biche de Cérynie 
6  Ulysse et les sirènes 
8  Homme en buste, entre des palmettes 
9  [moderne] 
10  Ecclésiastiques nimbés (martyrs) 
11  Ecclésiastiques présentant les espèces liturgiques [copie de l’original] 
12  Daniel prophétisant 
13  Ecclésiastiques nimbés (docteurs) [copie de l’original] 
14  Anges et ecclésiastiques tenant les insignes du pouvoir (crosse et sceptre) [copie de l’original] 
15  [moderne] 
16  Anges et ecclésiastiques tenant les insignes du pouvoir (crosse et sceptre) 
17  Anges et ecclésiastiques tenant les insignes du pouvoir (crosse et sceptre), un livre et un compas
(?) 
18  Ecclésiastiques nimbés 
19  Entrelacs [copie de l’original] 
20  Ecclésiastiques nimbés tenant des livres [copie de l’original] 
21  [moderne] 
22  David tenant le fouet et la Loi, entre des bêtes sauvages assaillant les brebis de son troupeau (1
Sm 17, 34-36) [copie de l’original] 
23  Histoire de Nabuchodonosor 
– Face principale (sud) : Nabuchodonosor assailli par les bêtes sauvages 
– Face ouest : l’abattage de l’arbre (Dn 4, 25) 
– Face est : Nabuchodonosor parmi les bêtes (Dn 4, 33) 
24  Décor végétal avec l’Agneau christique [copie de l’original] 
25  Décor végétal [copie de l’original] 
26  Végétal et protomes de bélier 
27  David (gauche) et Samson (droite) luttant contre le lion [copie de l’original] 
28  [moderne] 
29  [moderne] 
30  Décor végétal [copie de l’original] 
31  Christ en majesté entre des ﬁgures humaines et des anges [copie de l’original] 
32  Visitation, entre Zacharie et Joseph 
33  Décor végétal avec animaux [copie de l’original] 
34  [moderne] 
35  Décor végétal 
36  [moderne] 
37  Protomes de bélier 
38  Bêtes sauvages assaillant des quadrupèdes, couple d’oiseaux 
39  Serpents à tête de monstre et ailés, entrelacés 
40  [moderne]
À partir de A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain-des-Prés, an mil, Paris,
2011, ﬁg. 2, p. 14.
59 Lors des travaux du milieu du XIXe siècle, douze d’entre eux, qui avaient été restaurés
avec leurs piliers dans les années 1821-1822, ont été remplacés par des copies et déposés
au musée de Cluny94. L’étude iconographique est mise en difficulté par les dégradations
des chapiteaux originaux, en grande partie causée par la transformation de la nef en
usine à salpêtre de 1793 à 1801. Il est par ailleurs périlleux de se fier aux reproductions du
XIXe siècle,  qui  démontrent  une  tendance  à  l’interprétation.  Dany  Sandron  estime
toutefois que les restaurateurs ont respecté l’ordre d’origine des chapiteaux, les travaux
n’impliquant pas de dépose générale95. Réalisés au tout début de la sculpture romane, soit
à  une  époque  de  tâtonnement  dans  la  recherche  des  formes  et  des  schémas
iconographiques, les chapiteaux de Saint-Germain-des-Prés donnent lieu à des inventions
qui, pour certaines, resteront sans suite. L’absence d’éléments comparatifs ajoute ainsi
aux difficultés d’interprétation.
60 Les chapiteaux de la nef peuvent être classés en trois catégories : le groupe de chapiteaux
à  « personnages »,  composés  de  figures  aux  silhouettes  allongées,  anonymes  et
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généralement  non  impliqués  dans  une  narration ;  tous  sont  réunis  dans  l’espace
monastique, le bas-côté nord (cf. fig. 13, n° 10, 11, 13, 14, 16, 17 et 18). Les chapiteaux à
« histoires » présentent des motifs participant à une narration, de type biblique ou non :
dans le bas-côté nord, il s’agit des n° 1, 2, 4, 5, 7 et, au sud, des chapiteaux n° 22, 23, 27 et
32. Les motifs végétaux à palmettes, feuillages et entrelacs végétalisés, parfois mêlés à des
créatures humaines et surtout animales, sont particulièrement nombreux dans le bas-
côté sud (n° 24, 25, 26, 30, 33, 35, 37 et 38) ; seuls deux exemples apparaissent au nord (n
° 8  et 19).  Le  numéro 31  ne  peut  être  classé  dans  aucune  de  ces  catégories ;  nous  y
reviendrons dès le début de notre analyse.
61 L’étude  du  décor  révèle  une  dépendance  étroite  entre  les  choix  thématiques  et
l’organisation  spatiale,  organisation  tributaire  de  la  présence  occasionnellement
concomitante des deux communautés au sein de l’édifice. Dans la distinction des espaces,
les portes de l’église jouent un rôle prépondérant : c’est par et dans le bas-côté nord que
les moines accédaient à l’église, par et dans le bas-côté sud que les laïcs y entraient. Situé
aux  seuils  de  l’espace  ecclésial,  le  décor  établit  son  équivalence  avec  l’Ecclesia,  le
rassemblement des fidèles. C’est ce principe qui guide le concepteur lorsqu’il choisit d’y
faire apparaître des scènes de combat.
 
L’église comme Ecclesia
62 Accédant à l’église en passant par la porte Sainte-Marguerite, les laïcs étaient aussitôt
confrontés à deux images, apparaissant sur leur droite : un Christ trônant au milieu des
anges (n° 31) et la Visitation (n° 32).
63 Au centre  du premier  chapiteau,  dans  une  vision atemporelle,  le  Christ  est  assis  en
majesté,  dans  une  mandorle  qu’entourent  deux  colonnes  (ou  une  arcade ?)  et  deux
personnages à demi représentés, puis deux anges sur les côtés (fig. 14).
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Fig. 14 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18612), anc. n° 31
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 30.
64 Le Christ tient un objet rond entre trois doigts repliés de sa main droite, tandis qu’il bénit
du majeur et de l’index. Dany Sandron identifie le disque tenu par le Christ à une hostie :
par son association au corps du Christ,  l’image manifesterait la position réaliste alors
défendue par l’Église. La controverse opposant les « symbolistes » aux « réalistes », née au
IXe siècle, est en effet à nouveau débattue du temps de Robert le Pieux : à Orléans en 1022
96,  puis  à  Arras  en  1025,  les  propos  niant  l’Incarnation  du  Christ  et  la  consécration
eucharistique  sont  considérés  comme  hérétiques  et  suscitent  une  réaction
exceptionnellement sévère de la part du roi97. Dans son discours prononcé en conclusion
du synode d’Arras, Gérard de Cambrai réaffirme le mystère de la transformation réelle
des  espèces  eucharistiques  en  vrai  corps et  en  vrai  sang  du  Christ,  mystère
quotidiennement réitéré à l’autel par les paroles et les gestes du prêtre, pour le salut des
fidèles98.
65 Si les affaires d’hérésie ont fortement marqué les esprits, comme en attestent la violente
réaction du Capétien ainsi  que son impact  sur  la  production artistique99,  il  n’est  pas
certain que le  décor  de  Saint-Germain-des-Prés  en témoigne.  En effet,  au lieu d’être
identifié à l’hostie, le disque tenu par le Christ pourrait être l’image du monde, de l’orbis
terrae résumant l’ensemble de la Création : c’est ce que propose Anne-Orange Poilpré et
comme  en  convient  très  récemment  François  Bougard100.  En  tant  que  souverain  de
l’univers, le Christ est représenté à Saint-Germain-des-Prés à la porte sud de l’église : sa
présence rend ainsi  évidente l’équivalence symbolique entre l’édifice de pierre,  d’une
part,  l’Ecclesia,  la  communauté  des  fidèles,  et  la  Création  inspirée  de  Dieu  et  lieu
d’accomplissement du salut, d’autre part101.
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66 Le décor du chapiteau n° 32, dédié à la Visitation, présente une organisation identique à
celle  du  chapiteau  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  déjà  analysé.  De  cette  similitude,  nous
pouvons déduire une même identification des personnages et une même interprétation :
les deux personnages secondaires, encadrant Élisabeth et la Vierge, doivent être identifiés
à leurs époux, Zacharie et Joseph. À travers eux se trouve désignée la communauté des
clercs et des laïcs, formant ensemble la société des fidèles, c’est-à-dire l’Ecclesia.
67 Dans cette partie de l’église, le principe métonymique de l’édifice valant pour le tout,
l’Église et la Création, est ainsi posé par le décor. Ce principe est à nouveau proposé dans
le bas-côté nord, à la porte ouest de l’église.
68 Là, sur le chapiteau n° 2 adossé au mur nord de la nef, dans la première travée102, le Christ
au nimbe crucifère apparaît en buste, dans des feuillages et sous une arcade, entouré de
l’âne à gauche et du bœuf à droite. Il s’agit ici de la Nativité, mentionnée par saint Luc (2,
7) : à Bethléem, la Vierge « enfanta son premier-né. Elle l’emmaillota, et le coucha dans
une crèche, parce qu’il n’y avait pas de place pour eux dans l’hôtellerie. » Le bœuf et l’âne,
absents du texte biblique, sont mentionnés par le pseudo-Matthieu (XIV) : « Marie (…)
entra dans l’étable où elle mit l’Enfant dans la crèche, et le Bœuf et l’Âne l’adorèrent. » Si
ce texte apocryphe semble remonter au VIe ou au VIIe siècle, saint Jérôme témoigne déjà
de cette tradition, sans doute formée à partir d’un passage d’Isaïe. Celui-ci prophétise, en
effet, que le Christ naîtra dans une étable, au milieu des deux animaux (Is 1, 3) : « Le bœuf
reconnaît son possesseur, et l’âne la crèche de son maître103. » Au Moyen Âge, les Pères de
l’Église proposent d’identifier les deux animaux de l’étable aux deux peuples issus des
Gentils et des Juifs, témoins de l’Incarnation du Christ104.  Une autre interprétation est
toutefois  possible :  dans  leur  commentaire  du  livre  de  Job  (1,  14-15),  les  exégètes
distinguent les bœufs labourant les champs des ânes paissant auprès d’eux. Les premiers
sont les hommes instruits, les ecclésiastiques habitués à exercer leur intelligence, tandis
que les seconds sont dotés d’esprits plus simples. Si leur foi est également simple, ils
bénéficient toutefois de l’intelligence des prédicateurs105.
69 Quelle que soit l’interprétation de la scène retenue pour la conception du chapiteau de
Saint-Germain-des-Prés,  sa  signification tend à  l’universalité :  les  deux communautés,
constituées des Gentils et des Juifs, ou des litterati et des illiterati que sont les clercs et les
laïcs106,  sont  tout  autant  informés  de  l’Incarnation  du  Christ.  L’exégèse  justifie  la
singularité iconographique d’un chapiteau du cloître de Moissac, daté autour de 1100 :
l’ange apparaissant aux bergers leur tend une hostie, signe du Christ incarné107, tandis
que  la  présence  non  canonique  de  l’âne  et  du  bœuf,  désignés  par  une  inscription,
s’explique par ce qu’ils représentent, les deux peuples instruits de l’Incarnation du Christ.
70 C’est le même thème qui a été choisi pour le chapiteau de la Visitation, à l’entrée sud de
l’église. Le bœuf et l’âne, Zacharie et Joseph, sont les représentants de deux catégories
sociales, rassemblées dans une même foi.  Ensemble, en témoins du mystère révélé de
l’Incarnation,  ils  viennent  former  la  société  des  élus,  l’Ecclesia,  à  laquelle  l’édifice  se
trouve pleinement assimilé108.
71 Les autres accès de l’église sont signalés par des scènes de combat ou d’antagonisme,
opposant  figures  humaines  et  bêtes  sauvages :  un  tel  thème  vient  orner  les  trois
chapiteaux situés autour et à proximité des portes occidentales, dans les bas-côtés nord et
sud (n° 1, 7, 22), ainsi que le chapiteau joint à la porte nord, au débouché des cloîtres (n
° 5).  Dans un espace qui coïncide avec la société des fidèles,  les combattants sont les
instruments de Dieu, voués à neutraliser les ennemis de l’Ecclesia.
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 Chasser les ennemis hors de l’Ecclesia
72 À gauche de la porte nord-ouest, sur une des deux faces du chapiteau, un homme de
petite taille et imberbe, vêtu d’une tunique courte, tient une sorte de lacet dans sa main
droite et un bâton dans sa main gauche (n° 1, fig. 15).
 
Fig. 15 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 1 : David et Goliath
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 33.
73 Il s’avance vers un autre homme, situé sur la seconde face du chapiteau : de haute taille,
celui-ci  tient  une  lance  et  un  bouclier.  Selon  un  schéma  bien  connu,  reproduit  par
exemple dans le cloître de Moissac ou à Saint-Benoît-sur-Loire, à l’étage de la tour-porche
comme sur la façade nord, il s’agit ici de David et Goliath. Muni de sa fronde, le futur roi
s’avance vers le Philistin, prêt à abattre le champion d’un peuple coupable d’avoir offensé
l’armée de Dieu.
74 De l’autre côté de l’ancienne porte, un homme barbu, le torse nu, est représenté dans un
environnement marin, habité de poissons et de deux sirènes pisciformes, masculine et
féminine (n° 7, fig. 16).
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Fig. 16 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 7 : Ulysse et les sirènes
A. ERLANDE-BRANDENBURG, A.-B. MÉREL-BRANDENBURG et Saint-Germain…, op. cit., p. 45.
75 La scène ici représentée s’inspire du récit rapporté par Homère dans son Odyssée (12,
37-200) : Ulysse voguant sur la mer au milieu des sirènes, peut-être attaché au mât.
76 Les représentations médiévales de l’épisode homériques sont très rares : d’après l’étude
approfondie  d’Hilde  Claussen,  ce  thème est  propre  à  la  renaissance  carolingienne  et
n’apparaît, en l’état de nos connaissances, que dans quelques physiologi du IXe siècle et à
l’étage du Westwerck de Corvey, d’époque contemporaine109. Ici, dans un espace peut-être
destiné à accueillir l’empereur et son entourage110, Ulysse est représenté deux fois : sur
son navire au milieu des sirènes et dans un combat l’opposant à Scylla, lui disputant le
corps de l’un de ses malheureux compagnons. Le héros, debout sur la queue du monstre,
plonge sa lance dans la gueule d’un des chiens qui ceinturent sa taille. Absente du récit
homérique, la scène semble puiser son inspiration dans le motif de la lutte contre le
serpent,  figure  du  mal,  menée  par  l’archange  Michel111 ou,  comme  sur  le  reliquaire
d’Eginard, par deux empereurs cavaliers112.
77 Si,  au Moyen Âge,  Ulysse n’est  que peu représenté dans l’art  figuré,  il  fait  l’objet  de
nombreux commentaires. Dès l’Antiquité, les stoïciens et les néoplatoniciens considèrent
Ulysse  comme  le  modèle  de  l’homme  vertueux,  qui  affronte  victorieusement  les
embûches dressées dans ce monde. À l’époque chrétienne, dès les Pères, la littérature
érige également le héros mythologique en modèle du vrai croyant : tout comme Ulysse, il
traverse la  « mer du monde » (mare saeculum),  résistant  aux tentations incarnées par
Scylla  et  les  sirènes.  Il  est  ainsi  recommandé  aux  fidèles,  souhaitant  gagner  le  port
céleste, de se fier à la foi des Saintes Écritures, à la manière des compagnons d’Ulysse qui
se bouchèrent les oreilles de cire, et de confier leur salut à l’église, tout comme le héros
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homérique qui échappa aux chants mortifères des sirènes en restant attaché au mât du
navire113.
78 Le chapiteau de Saint-Germain-des-Prés est, pour le Moyen Âge, un des rares témoignages
connus  du  motif.  Le  signe  zodiacal  du  poisson,  figuré  au  bas  du  chapiteau,  atteste
l’environnement cosmique de la représentation et contribue à la fusion de deux réalités,
l’espace ecclésial  et l’espace de la Création.  Son emplacement,  aux confins du monde
extérieur,  rend la  signification  de  l’église,  lieu  de  rassemblement  et  refuge  pour  les
fidèles, plus évidente encore. Faisant face à Ulysse, sur le deuxième pilier de la nef, un
homme aux mains levées fait face à Ulysse, semblant émerger et presque se débattre au
milieu  des  végétaux  qui  l’entourent  (n° 8,  fig. 17) :  c’est  l’image  du  fidèle  vertueux,
évoluant dans son univers et se prévenant des dangers qu’il représente, à l’exemple de
son modèle homérique christianisé114.
 
Fig. 17 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 8 : figure masculine en buste entre des palmettes
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 49.
79 C’est dans un autre récit mythologique que le concepteur du décor puise son inspiration
lorsqu’il définit l’iconographie du chapiteau n° 5, à l’entrée nord de la nef. Là, au centre,
un homme nu empoigne la queue et le cou d’un quadrupède aux oreilles pointues et sans
crinière, mis en péril par un monstre à queue serpentine (fig. 18).
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Fig. 18 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 5 : Hercule et la biche de Cérynie
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 41.
80 À droite,  un autre de ces monstres s’oppose à un quadrupède,  sans doute un lion.  À
gauche, deux oiseaux se font face, de part et d’autre du tronc d’un arbre. Alain Erlande-
Brandenburg et  Anne-Bénédicte Mérel-Brandenburg y voient une évocation du jardin
d’Eden décrit par la Genèse. De façon plus convaincante à nos yeux, aussi en raison de la
présence d’un premier motif mythologique dans la nef (Ulysse et les sirènes), Philippe
Plagnieux y reconnaît Hercule capturant la biche de Cérynie. Les oiseaux, situés sur la
face gauche, renverraient au prochain épisode dans la liste des travaux herculéens, celui
des oiseaux du lac Stymphale115. Quoi qu’il en soit, ce motif vient également marquer le
chapiteau encadrant la porte en vis-à-vis (n° 38) ainsi qu’un autre, situé dans le bas-côté
sud  (n° 23).  Nous  verrons  que  sa  valeur  n’est  pas  purement  ornementale,  mais  bien
significative.
81 Si  cette  figure  mythologique  est,  comme  Ulysse,  rarement  représentée  dans  l’art
médiéval, elle apparaît dans une œuvre majeure du IXe siècle : la chaire de Saint-Pierre au
Vatican, identifiée au trône que Charles le Chauve offrit au pape Jean VIII et qui servit
probablement  à  son  couronnement  impérial,  en  875116.  Le  portrait  de  l’empereur,
couronné, tenant le globe et un court sceptre, apparaît au milieu de la traverse
horizontale du dossier. Quatre anges l’entourent : deux lui présentent la couronne, deux
autres la palme, le deuxième à droite tenant également un livre. Derrière lui, un homme
plonge sa lance dans la gueule d’un dragon, suivi de six scènes de combat défilant sur des
volutes végétales. Six autres scènes du même genre devaient compléter la partie gauche
de la traverse horizontale, de même qu’elles ornent les frises du siège. Sur les rampants
du  fronton  sont  figurées  les  constellations,  encadrées  de  Sol  et  Luna  au  sommet,
d’Oceanus et Tellus dans la zone inférieure. La partie antérieure du siège est ornée de dix-
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huit plaques d’ivoire sur lesquelles sont représentés les douze travaux d’Hercule et six
créatures monstrueuses.
82 Le programme décoratif du trône impérial est fortement marqué par la présence du héros
mythologique. En effet, Hercule est non seulement le sujet principal du caisson, mais il
personnifie également plusieurs constellations. La nature des liens unissant ce dernier à
l’empereur  suscite  diverses  interprétations :  si  pour  Lawrence  Nees  le  héros
mythologique  sert  de  contre-exemple  au  prince  vertueux117,  les  autres  auteurs
s’accordent à lui attribuer une fonction de modèle ou d’équivalent pour le prince. Kurt
Weitzmann voit, en effet, dans les douze travaux d’Hercule la représentation des luttes
incessantes  menées  par  l’empereur  contre  les  forces  hostiles118.  De  son  côté,  Chiara
Frugoni rappelle, sources écrites à l’appui, qu’à l’époque carolingienne et pendant tout le
Moyen Âge Hercule est familièrement considéré comme une personnification des vertus
morales,  mu  dans  son  entreprise  par  un  effort  constant  de  perfection.  C’est  ainsi
qu’Hercule, héros vertueux par excellence, triomphateur des monstres, ayant en outre
obtenu l’apothéose par ses mérites, sert de modèle idéal au monarque carolingien. Trois
siècles plus tard, il reste un exemple pour les rois capétiens, comme l’affirme la prophétie
rapportée par Otton de Freising à propos de Louis VII119.
83 Pour Dominique Alibert et Jean-Pierre Caillet, le décor du trône témoigne du rôle assigné
au souverain carolingien : représenté au milieu de scènes de combat et bénéficiant de la
protection des anges, il est le défenseur de son peuple et le garant de l’ordre cosmique,
menacé par les forces du mal. Il est, par ses actions, semblable au héros mythologique120.
84 Vers la fin du XIe siècle, Hercule est également intégré au décor du célèbre « Tapis » de
Gérone. Ensemble avec Samson, auquel il est comparé depuis saint Augustin121, il apparaît
dans la bordure supérieure de la broderie, encadrant les vignettes du calendrier des mois
et  au-dessus d’une image de la Création.  D’après Manuel  Castiñeiras,  ces deux héros,
mythologique et biblique, incarnent les modèles de force et de vertu pour le comte de
Barcelone, probable commanditaire de ce « miroir des princes »122.
85 À Saint-Germain-des-Prés, comme sur le trône de Charles le Chauve et sur la broderie de
Gérone, Hercule désigne très certainement le pouvoir royal. En choisissant l’épreuve de la
capture de la biche de Cérynie parmi les douze travaux herculéens, le sculpteur poursuit
une intention : la biche, la plus pacifique et la moins hostile des créatures qu’Hercule eut
à affronter, convient à la représentation d’un univers matériel qui soit à la fois sauvage et
source de subsistance. L’autorité royale personnifiée par le héros agit positivement sur
cet univers : elle le dompte et le domine123, mais le protège également des monstres qui
cherchent à l’atteindre, non décrits par le récit mythologique. Le combat figuré sur le
côté droit, opposant le lion à un monstre, pourrait être exemplaire de la lutte que le roi
doit mener pour le maintien de l’ordre cosmique. À gauche, l’arbre et les deux aigles
demeurent  énigmatiques.  Leur  sens  pourrait  être  révélé  à  l’issue  de  notre  étude  du
chapiteau n° 23, où réapparaît ce motif.
86 L’entrée nord-ouest est marquée de la double présence d’Ulysse et de David. À notre avis
le héros biblique est à nouveau représenté à l’ouest de l’église, cette fois en relation avec
la porte permettant d’accéder à la chapelle Saint-Symphorien, dans le prolongement du
bas-côté sud (n° 22, fig. 19).
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Fig. 19 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18615), anc. n° 22
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 29.
87 Vêtu d’une tunique longue, tenant le fouet dans la main droite et un phylactère dans la
main gauche, l’homme fait face aux fidèles entrant dans l’église. Sa bouche incurvée est
signe de mécontentement : autour de lui, des bêtes sauvages à crinière et aux traits félins
assaillent des quadrupèdes. Ce sont les brebis attaquées par les lions auxquelles David,
lorsqu’il  était  jeune berger,  porta  secours  (1  Sm 17,  34-36).  Par  son iconographie  ce
chapiteau est en relation avec le n° 38 encadrant l’autre porte des laïcs, dans le mur sud
de la nef : des bêtes féroces, en buste, se sont emparées de petits quadrupèdes, de part et
d’autre d’un motif végétal abritant un couple d’oiseaux.
88 Contrairement aux représentations de la lutte de David contre le lion, très fréquentes au
Moyen Âge,  le moment précédant la lutte n’est que rarement figuré.  De fait,  à notre
connaissance,  le  chapiteau  de  Saint-Germain-des-Prés  constitue  un unicum.  En  outre,
l’usage du fouet n’est attesté qu’à Saint-Germain-des-Prés : lorsque David est clairement
désigné  en  tant  que  protagoniste  de  la  scène,  et  lorsqu’il  emprunte  une  arme  pour
combattre le lion ou l’ours, il use du bâton ou d’une massue, comme dans le manuscrit
d’Angers daté du troisième quart du XIe siècle – ANGERS, Bibliothèque municipale, ms. 4, fol.
206r  –  et  dans  la  Bible  de  Souvigny,  de  la  fin  du  XIIe siècle  –  MOULINS,  Bibliothèque
municipale, ms. 1, fol. 93r. Le fouet est, en revanche, utilisé par d’autres protagonistes, le
Christ en particulier. C’est de cette arme dont il se sert pour chasser les marchands du
Temple, comme l’atteste l’Évangile de Jean (2, 13-16) et le prescrit la tradition figurée.
Dans l’Évangéliaire de Mathilde le Canossa – NEW YORK, Morgan Library and Museum, MS M.
492, fol. 84r – le Christ tient dans sa main droite le fouet et, de l’autre, un phylactère
déroulé portant son commandement, la défense de faire de la Maison de son Père un lieu
de commerce. Le fouet sert aussi à chasser les hérétiques : à Milan, sur la Porta romana
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réalisée  en  1171,  saint  Ambroise  expulse  les  ariens  avec  un  fouet124.  Dans  d’autres
exemples, il sert à dompter les animaux sauvages, comme sur la tour-porche d’Andlau125.
Sur le plafond de Zillis, sans doute peint vers la fin de l’épiscopat de Wido (1096-1122)
dans un contexte philo-impérial, le fouet apparaît par trois fois dans la main de Joseph :
dans la scène de la Nativité, lors de la seconde visite de l’ange et dans la Fuite en Égypte.
Dans deux de ces épisodes, le fouet est associé au couteau : pour Jean Wirth, ces deux
instruments seraient les symboles de sa double autorité, à la fois sacerdotale et coercitive,
le couteau étant l’instrument du sacrifice et le fouet servant à dompter la chaire126.
89 À Saint-Germain-des-Prés, David, autre figure de la royauté, est également en possession
de  deux  armes :  le  fouet,  signe  et  instrument  de  son  pouvoir  de  coercition,  et  le
phylactère, dépositaire de la Loi127. À l’image de leur modèle, les rois en disposent afin de
maintenir l’ordre dans le monde et de s’opposer efficacement aux facteurs du désordre :
les hérésies et les déviances, mais aussi la nature sauvage et imprévisible.
90 À travers les figures héroïques de David et d’Hercule, ce sont les fonctions du bienfaiteur
de l’abbaye, Robert le Pieux, qui sont énumérées et ses mérites qui sont célébrés. Par sa
vie  et  ses  actions,  le  roi  capétien  démontre  ses  capacités  à  remplir  la  mission
ordonnatrice et régulatrice qui lui est dévolue : s’il est un homme de grande vertu, selon
le  témoignage  d’Helgaud  de  Fleury,  il  s’implique  également  dans  la  réforme  de
l’institution  ecclésiastique,  s’occupant  de  fonder  des  monastères  et  de  construire  ou
reconstruire de nombreuses églises, s’opposant enfin aux hérésies avec une rare fermeté.
91 Aux  portes  de  l’église,  l’image  sert  à  inscrire  l’espace  ecclésial  dans  une  dimension
d’universalité, dont les limites se confondent avec celles de la chrétienté. Dans cet espace
de la Création que donne à voir le décor, le pouvoir temporel, et plus précisément royal, a
un rôle essentiel à jouer : il en est le facteur de régulation et d’équilibre, domestiquant
une nature sauvage et éloignant de son peuple les perturbateurs de l’ordre, les hérétiques
et les incroyants, néfastes à la rédemption.
92 L’étude du décor de Saint-Benoît-sur-Loire nous enseigne que le salut des fidèles incombe
d’une  double  responsabilité,  ecclésiastique  et  royale.  C’est  aux  clercs  que  revient  la
gestion du sacré, eux qui servent d’intermédiaires entre Dieu et les hommes. C’est de
cette  fonction  dont  témoignent,  à  Saint-Germain-des-Prés,  les  chapiteaux  rassemblés
dans le bas-côté nord de l’abbatiale.
 
Le pôle monastique de l’église
93 Les moines entraient dans le bas-côté nord de l’église par la porte située à l’extrémité
orientale  de  la  nef.  Le  bas-côté  nord  semble  leur  être  destiné,  du  moins  lors  de
célébrations non-publiques128 :  ils pouvaient franchir cet espace lorsqu’ils souhaitaient
gagner la chapelle Saint-Pierre et la tour-porche. Une grande partie du décor de ce bas-
côté leur est ainsi destinée.
94 Sur les huit chapiteaux du XIe siècle qui somment ou sommaient les piliers,  sept sont
ornés de figures élancées, vêtues de tuniques et de manteaux longs, qui contrastent avec
les simples tuniques portées par les protagonistes des scènes du bas-côté sud : au n° 10, il
s’agit de martyrs et de saints, comme en témoignent l’auréole, la palme et, peut-être, les
instruments de martyr. Sur les chapiteaux n° 13 et 20, les figures nimbées portent des
livres ou des phylactères enroulés : sans doute des apôtres ou des docteurs de l’église. Au
sein de cette collection, généralement considérée comme disparate par les auteurs, Dany
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Sandron distingue un ensemble de quatre éléments formant série129 : les n° 11, 13, 14 et
20.  Déposés au musée de Cluny,  les  originaux sont  fortement dégradés,  rendant leur
lecture difficile. Le chapiteau n° 11, le mieux conservé de la série, en donnerait la clé de
compréhension (fig. 20) : à l’angle gauche, la figure en position frontale tient un calice.
95 À l’angle droit un personnage nimbé est encadré de deux hommes non nimbés, portant
les habits sacerdotaux, lui présentant de leurs mains voilées des objets : à droite un calice,
à gauche un objet rond, une hostie selon Dany Sandron. De toute évidence, il s’agit ici
d’une valorisation de la fonction sacerdotale et de leur pouvoir de transformer les espèces
eucharistiques en corps et en sang du Christ.
 
Fig. 20 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18614), anc. n° 11
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 28.
96 Si  nous  nous  fions  à  l’exactitude  des  copistes,  encouragés  en  cela  par  l’analyse
comparative des copies et  de leurs modèles,  quatre chapiteaux sont ornés de figures
portant tantôt la crosse, tantôt le sceptre fleurdelisé (n° 14, 16, 17 et 18). À l’angle du
chapiteau n° 14,  sur l’œuvre originale,  une figure est encadrée de deux objets fins et
allongés (fig. 21).
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Fig. 21 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18618), anc. n° 14
Cl. B. Franzé
97 Un ruban s’enroule sur celui de droite, plus long que l’objet de gauche : ces deux détails
sont reproduits par le copiste, ce qui attesterait de sa fidélité au modèle (fig. 22).
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Fig. 22 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 14
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 64.
98 Il  pourrait  s’agir des deux sceptres,  d’inégale longueur (baculus et  virga),  attributs du
pouvoir royal adoptés par les Capétiens dès la fin du Xe siècle130. Sur la copie du XIXe siècle,
le manche est sommé, à gauche, d’une fleur de lys, et, à droite, d’une crosse : ce sont les
attributs des rois et des évêques, les insignes des pouvoirs temporel et spirituel131. C’est ici
la même figure, pourvue d’un nimbe et impressionnante par sa frontalité, qui dispose des
deux attributs. Elle personnifie la source unique et universelle de tout pouvoir :  Dieu,
garant de la légitimité de ceux qui en sont investis.
99 Le bas-côté nord de l’église abbatiale, attenant au cloître et aux bâtiments monastiques,
est un espace de circulation pour les moines se dirigeant vers le chœur ou la tour-porche.
Le décor contribue à polariser cet  espace,  qui  devient ainsi  un foyer de signification
spécifiquement ecclésiastique. Les membres de cette communauté sont caractérisés par
leur fonction sacramentelle, leur proximité et leur accessibilité au divin. Le bas-côté sud,
adjacent au cimetière et  à la  ville,  est  tout  autant polarisé,  mais  cette fois  dans une
dimension temporelle. Et c’est dans cette dimension que les deux pouvoirs exercent leur
collaboration.
 
La collaboration des pouvoirs au sein de l’espace
ecclésial
100 Nous avons vu que le décor de Saint-Germain-des-Prés est en conformité avec la tradition
littéraire et iconographique du Moyen Âge lorsqu’il  érige Hercule et Ulysse en héros,
incarnations des vertus, figures exemplaires pour les chrétiens et modèle d’autorité pour
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les princes. Ces héros mythologiques ont leur équivalent biblique : David, bien représenté
dans l’abbatiale parisienne, mais aussi Samson.
101 À notre avis,  à  Saint-Germain-des-Prés,  ces deux figures bibliques se côtoient  sur un
même chapiteau. Sur le deuxième pilier du bas-côté sud (n° 27), deux hommes sont aux
prises avec un quadrupède d’apparence identique, oreilles pointues,  pattes griffues et
longue queue terminée en panache, vraisemblablement des lions (fig. 23 et 24).
 
Fig. 23 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18619), anc. n° 27,
partie gauche : David et le lion
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 30.
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Fig. 24 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau déposé au musée de Cluny (cl. 18619), anc. n° 27,
partie droite : Samson et le lion
Cl. B. Franzé
102 Entre les deux scènes de combat un aigle, de face, ailes déployées, tourne sa tête vers le
personnage situé à sa droite : imberbe d’après la copie du XIXe siècle, sa chevelure est
tressée en deux nattes, à la manière des sirènes du chapiteau n° 7. Son compagnon est en
revanche barbu et ses longs cheveux sont rassemblés à l’arrière de la tête.
103 Malgré  les  divergences  dans  l’apparence  des  deux  protagonistes,  les  auteurs  y
reconnaissent une figure unique, deux fois représentée : David luttant contre le lion et
l’ours132. À notre avis il s’agit de personnages distincts, David et Samson, tous deux ayant
en  effet  combattu  le  lion.  Lorsque  David  s’applique  à  convaincre  Saül  de  le  laisser
affronter Goliath, il lui rappelle son expérience de berger (1 Sm 17, 34-36) :
Et  quand un lion ou un ours  venait  enlever  une brebis  du troupeau,  je  courais
auprès de lui, je le frappais, et je l’arrachais de sa gueule. S’il se dressait contre moi,
je le saisissais par la gorge, je le frappais, et je le tuais. C’est ainsi que ton serviteur a
terrassé le lion et l’ours, et il en sera ainsi du Philistin, de cet incirconcis, comme de
l’un d’eux, car il a insulté l’armée de Dieu vivant.
104 Quant à Samson, c’est dans les vignes de Timnath qu’il eut affaire au lion (Jg 14, 5-6) :
« Voici qu’un jeune lion se précipita sur lui en rugissant. L’esprit du Seigneur s’empara de
lui, et, sans rien en main, Samson déchira le lion, comme on déchire un chevreau. »
105 Les exégètes médiévaux considèrent Samson, sol justitiae,  comme une préfiguration du
Christ133. Selon l’interprétation d’Isidore de Séville, dont les œuvres sont bien connues au
Moyen Âge, Samson affrontant et tuant le lion sur le chemin le conduisant à sa future
épouse, issue d’un peuple d’incirconcis, est comme le Christ qui, vainqueur du mal, choisit
son Église parmi les Gentils134.
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106 Dans plusieurs  œuvres figurées  des  XIe et  XIIe siècles,  Samson est  associé  au cavalier,
parfois identifié à Constantin : les deux figures apparaissent ensemble sur le sarcophage
de Doña Sancha († 1097),  ainsi  que  sur  les  façades  des  églises  d’Aquitaine,  comme à
Parthenay-le-Vieux, Notre-Dame-de-la-Couldre à Parthenay et Saint-Jouin de Marnes135.
Ensemble avec d’autres auteurs, Anat Tcherikover propose de reconnaître dans le cavalier
le symbole du regnum et dans Samson, « investi de l’esprit du Seigneur » (Jg 14, 6) et
« consacré par Dieu » (Jg 16, 17), celui du sacerdotum136.
107 Dans certains cas, David se tient aux côtés de Samson, se substituant au cavalier. À Andlau
(Alsace), Samson et David sont associés au sein du décor de l’église restaurée dans les
années 1160, grâce au soutien de Frédéric Barberousse. Le décor de la tour-porche a été
conçu  par  son  entourage  et  s’inspire  de  programmes  iconographiques  imaginés  par
Charlemagne,  le  modèle politique de Barberousse,  afin de servir  son idéologie.  David
vainqueur de Goliath et Samson luttant contre le lion apparaissent à gauche et à droite de
l’arc d’entrée de la tour-porche, sommé du Christ écrasant le démon et accueillant sainte
Richarde dans la cité céleste : ensemble, à l’exemple et avec l’aide du Christ, les deux
pouvoirs, temporel et spirituel, œuvrent pour la défense de la chrétienté et la recherche
du salut137.
108 Une telle interprétation pourrait convenir au chapiteau de Saint-Germain-des-Prés, si du
moins  nous  acceptons  d’identifier  les  deux  combattants  à  Samson  et  David.  Cette
interprétation est validée par la présence de l’aigle, symbole de royauté : tourné vers le
personnage de gauche, il désigne ainsi le roi biblique.
109 Tout comme à Saint-Benoît-sur-Loire, l’association des deux motifs, sur le chapiteau du
bas-côté sud de l’abbatiale parisienne, nous enseigne que l’Ecclesia doit être guidée et
encadrée par les deux pouvoirs, dans une collaboration harmonieuse. Le rôle du spirituel
est de ménager une accessibilité au divin, celui du temporel de chasser de l’Ecclesia les
agents du désordre.
110 Dans le bas-côté nord, une figure masculine énigmatique interrompt la série dédiée aux
saints et aux anges (n° 12, fig. 25).
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Fig. 25 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 12 : Daniel prophétisant
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 59.
111 Si la rupture peut indiquer un mauvais remontage des chapiteaux lors des restaurations
du XIXe siècle, nous pensons qu’elle fait partie du programme d’origine et qu’elle est donc
intentionnelle. Barbu et non nimbé, l’homme qui y est représenté est un laïc : il porte, en
effet, le vêtement caractéristique de cet ordre, la tunique serrée à la taille par une corde.
Il est dans une attitude d’enseignement : de face, bouche ouverte et pointant l’index de sa
main droite vers le ciel, il désigne de sa main gauche un arbre aux nombreux rameaux,
donnant  naissance  à  des  feuilles  grasses.  Ce  motif  rappelle  non  seulement  l’arbre
d’Hercule (n° 5), mais également celui du chapiteau n° 23 situé dans le bas-côté sud, dans
la  diagonale  du  n° 12.  Ce  motif,  de  signification apparemment  secondaire,  fait  office
d’élément de liaison entre les deux chapiteaux, qui entrent ainsi dans une cohérence de
sens : il s’agit de Daniel prophétisant sur le songe de Nabuchodonosor. La scène, divisée
entre les deux pôles monastique et laïc, donne à voir les modalités de collaboration entre
les deux pouvoirs.
112 Sur la face gauche du chapiteau n° 23 un arbre ou un buisson au feuillage épais sert de
nichoir à un oiseau (fig. 26).
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Fig. 26 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 23, face ouest : l’abattage de l’arbre
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 88.
113 Sur son côté gauche, un homme lève sa main droite et tient de l’autre le manche d’un
objet, faisant ainsi face à David luttant contre les bêtes sauvages, sur le chapiteau sud du
même pilier (n° 22). Au centre du chapiteau n° 23, entouré de buissons, un homme nu à la
barbe hirsute est debout sur un petit monticule, les jambes croisées et les mains cachant
son sexe (fig. 27) ; des monstres à queue serpentiforme, semblables à ceux du chapiteau
d’Hercule, mordent son épaule et son bras de leurs dents acérées.
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Fig. 27 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 23, face principale (sud) : Nabuchodonosor assailli
par des monstres
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 87.
114 Une tête bestiale cracheuse de palmettes, dominant la scène, accentue l’aspect inquiétant
de la scène. Sur la face droite du chapiteau un homme, également nu mais cette fois
imberbe  et  de  profil,  se  tient  debout  sur  des  végétaux  dans  une  attitude  fortement
inclinée, tenant entre ses mains un rameau (fig. 28).
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Fig. 28 – Saint-Germain-des-Prés, chapiteau n° 23, face est : Nabuchodonosor broutant
A. ERLANDE-BRANDENBURG et A.-B. MÉREL-BRANDENBURG, Saint-Germain…, op. cit., p. 89.
115 Si Alain Erlande-Brandenburg et Anne-Bénédicte Mérel-Brandenburg y reconnaissent une
scène de la Genèse, soit Adam et Ève chassés du paradis, c’est à notre sens dans le livre de
Daniel que nous trouverons son explication.
116 Au chapitre 4 de ce livre, à la suite du songe de la statue aux pieds d’argile (chap. 2) et de
l’épisode de l’idole (chap. 3), le roi de Babylone rêve d’un arbre grand et fort, servant
d’abri et de nourriture aux oiseaux et à toutes les créatures de la terre. Un saint venu du
ciel ordonne de l’abattre mais d’en épargner la souche, alors soumise aux aléas du temps
(Dn 4, 15-16) : « Qu’il soit baigné de la rosée du ciel et que l’herbe de la terre soit sa part
avec les bêtes des champs. Son cœur se détournera des hommes, un cœur de bête lui sera
donné et sept temps passeront sur lui. »
117 Inquiet de cette vision,  le roi  de Babylone interroge les magiciens et les devins,  puis
Daniel, de sa signification. Celui-ci en donne la clé : l’arbre nourricier et protecteur est le
roi, devenu « grand et fort, dont la grandeur s’est accrue et s’est élevée jusqu’aux cieux, et
dont la domination s’étend jusqu’aux extrémités de la terre » (Dn 4, 22). La destruction de
l’arbre annonce sa décadence (Dn 4, 25) : « On te chassera du milieu des hommes, tu auras
ta demeure avec les bêtes des champs, et l’on te donnera comme aux bœufs de l’herbe à
manger. »
118 Ce n’est que par le repentir, la pratique de la justice et de la miséricorde envers les
malheureux que Nabuchodonosor peut espérer retarder la réalisation de la prophétie (Dn
4, 27). Douze mois plus tard, coupable d’orgueil, le roi de Babylone voit s’accomplir la
prédiction :  chassé  du  monde  des  hommes  et  réduit  à  l’état  de  bête,  « ses  cheveux
poussèrent comme des plumes d’aigles et ses ongles comme des griffes d’oiseau » (Dn 4,
33).
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119 Ce n’est  qu’après le  temps fixé,  lorsqu’il  reconnut la  toute-puissance de Dieu,  que la
raison lui revint et qu’il fut rétabli dans sa royauté (Dn 4, 34-37).
120 À Saint-Germain-des-Prés, sur le chapiteau n° 12, Daniel interprète le songe, aux côtés de
l’arbre qui en est l’objet. Dans la diagonale de celui-ci, sur la face gauche du chapiteau n
° 23, l’envoyé de Dieu se tient prêt à abattre l’arbre servant de nichoir aux oiseaux, au
moyen de la serpe ou du couteau qu’il tient entre les mains. Sur l’autre face, la prédiction
s’est accomplie : Nabuchodonosor côtoie le monde animal.
121 En l’état de nos connaissances, le chapiteau parisien constitue le premier témoignage
sculpté  de  la  tradition  iconographique  relative  au  songe  de  Nabuchodonosor  et  à  la
réalisation de la prophétie. Vers 1100, ce thème réapparaît à Moissac, dans la galerie sud
du cloître. Sur la face est, Nabuchodonosor trône dans son palais, entouré d’un mage et de
Daniel ; sur la face ouest, la prophétie s’est accomplie : Nabuchodonosor broute l’herbe,
réduit à l’état animal. Ce chapiteau appartient à un cycle plus vaste, qui englobe deux
autres éléments adjacents : l’arbre, dont les rameaux servent de nichoirs aux oiseaux, et
la cité de Babylone138. Entre le milieu et le troisième quart du XIIe siècle, Nabuchodonosor
broutant l’herbe est intégré à d’autres programmes sculptés : à Airvault (Deux-Sèvres),
sur le socle d’une colonne soutenant le porche de l’église ; à Foussais (Vendée), sur un
chapiteau double du porche ; à Gargilesse (Indre), sur un des chapiteaux du portail ; à
Bourg-Argental (Loire),  ensemble avec caritas,  sur un chapiteau encadrant la porte de
l’église139. Un cycle de Daniel a également été intégré au décor du cloître de Coulombs
(Eure-et-Loir) :  si  celui-ci  a  été  détruit  au  XIXe siècle,  deux  colonnes  torses  ont  été
préservées  et  sont  aujourd’hui  déposées  au  Louvre,  à  l’exception  d’un  fragment  de
chapiteau déposé à la Nelson Gallery de Kansas City. Sur ce fragment sont joints deux
épisodes du livre de Daniel, le songe de Nabuchodonosor et Daniel dans la fosse aux lions
140. Si le cloître paraît dater du milieu du XIIe siècle, le monastère a été fondé par Robert le
Pieux en 1028141 ; cette dépendance à la royauté semble désigner le cycle daniélique en
tant que sujet privilégié du cercle capétien.
122 L’enluminure s’est  également emparée du sujet.  Nous le  retrouvons dans deux bibles
catalanes, celle de Ripoll, antérieure à 1046, déposée à la Bibliothèque du Vatican – CITTÀ
DEL VATICANO, Biblioteca apostolica Vaticana, Vat. lat. 5729, fol. 227v –, et celle de Roda, qui
lui est légèrement postérieure – PARIS, Bibliothèque nationale de France, lat. 6 (3), fol. 65v142.
Le cycle iconographique est également intégré aux onze Commentaires du livre de Daniel
par saint Jérôme, faisant suite aux Commentaires de l’Apocalypse par Beatus de Liébana ;
ces manuscrits sont datés entre le début du Xe et le XIIIe siècle.
123 De tous ces exemples, le chapiteau parisien et la Bible de Roda sont les seuls à proposer un
témoignage complet du songe, l’abattage de l’arbre lui-même étant, dans les deux cas,
éludé143. Un autre indice suggère l’utilisation d’un modèle commun pour les sculpteurs
parisiens et les peintres de Roda : la figure nue, à barbe bifide, apparaît à la fois sur la face
principale du chapiteau de Saint-Germain-des-Prés et dans la Bible catalane, au fol. 64v
dédié aux chapitres 2 et 3 du livre de Daniel (fig. 29).
 
Images et société au début du xie siècle : le décor sculpté de Saint-Benoît-s...
Bulletin du centre d’études médiévales d’Auxerre | BUCEMA, 22.1 | 2018
42
Fig. 29 – Bible de Ripoll
PARIS, Bibliothèque nationale de France, lat. 6 (3), fol. 64v.
Source : Bibliothèque nationale de France
124 Notant le style « français » de la Bible de Roda, Charles Reginald Dodwell l’explique par
les relations établies entre la Catalogne et les régions trans-pyrénéennes, l’Italie et la
France en particulier. Ces relations sont activées par les comtes de Barcelone et par Oliba,
abbé de Ripoll et évêque de Vic († 1046), à qui nous devons la réalisation de la Bible du
Vatican144. Ce dernier est en relation d’amitié avec l’abbé Gauzlin de Fleury : lui faisant
don de  précieuses  reliques  de  saint  Benoît,  Gauzlin accueille  en  1022,  au  sein  de  sa
communauté, le moine Jean qui avait reçu sa formation à Ripoll, ensemble avec son frère
Bernard145.  C’est  bien  évidemment  à  la  même  source,  le  nord  de  la  France,  que  le
sculpteur de Saint-Germain-des-Prés a puisé son inspiration du cycle daniélique, à moins
qu’il ne soit lui-même à l’origine de la tradition146.
125 Dans la Bible de Roda, les feuillets 64v et 65v sont dédiés aux chapitres 2, 3 et 4 du livre de
Daniel. Les deux premiers chapitres sont réunis sur le premier feuillet : dans la partie
supérieure, la statue aux pieds de fer et d’argile du deuxième chapitre,  « animée » et
imberbe, indique à Nabuchodonosor endormi le rocher qui causera sa destruction. En bas,
l’idole du chapitre 3, représentée par un homme nu à la barbe bifide, en position frontale,
est entourée du roi, de ses conseillers, de musiciens et de Babyloniens en adoration. Le
feuillet 65v est tout entier dédié au songe de l’arbre (fig. 30) :  servant de nichoir aux
oiseaux et de protection aux animaux terrestres, l’arbre est sur le point d’être abattu par
deux hommes munis de haches, devant le roi endormi.
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Fig. 30 – Bible de Ripoll
PARIS, Bibliothèque nationale de France, lat. 6 (3), fol. 65v.
Source : Bibliothèque nationale de France
126 Au registre inférieur, dans le prolongement du tronc de l’arbre, Nabuchodonosor déchu,
marchant à quatre pattes, cheveux et barbe hirsutes, partage la vie des animaux. Sur ces
deux feuillets, les motifs sont organisés autour d’un axe vertical, formé par les quatre
objets décrits dans les trois chapitres du livre de Daniel : la statue aux pieds de fer et
d’argile, l’idole, l’arbre et le roi déchu. Des équivalences ou des rapports de sens sont ainsi
obtenus par le procédé visuel, équivalences proposées par Daniel lui-même lorsqu’il fait
de l’arbre une image du roi, et par les interprètes du récit, dont Flavius Josèphe et saint
Jérôme147.
127 Le chapiteau parisien relevant de la même tradition que les enluminures catalanes, la
signification  du  Nabuchodonosor  de  Saint-Germain-des-Prés  pourrait  également  être
polyvalente. La figure nue, frontale et barbue est bien sûr le Nabuchodonosor du songe de
l’arbre, comme l’indique son association à la souche, le monticule sur lequel il se dresse :
Daniel lui-même identifiait l’arbre du songe au roi de Babylone. Celui-ci est pourtant déjà
représenté  sur  la  face  droite  du  chapiteau,  se  nourrissant  de  végétaux :  cela  semble
indiquer une signification autre ou, du moins, complémentaire pour le Nabuchodonosor
de la face principale.  Dans les songes que Daniel  eut à interpréter,  le  roi  est  à deux
reprises identifié à l’objet rêvé : à l’arbre, mais aussi à la statue aux pieds d’argile et de
fer.
128 D’après Daniel, les quatre métaux et le mélange d’argile et de fer, qui composent la statue,
signifient les quatre royaumes qui se succéderont dans le temps : la tête d’or représente
Nabuchodonosor, à qui Dieu a remis le pouvoir sur tous les « hommes, bêtes des champs
et les oiseaux du ciel » (Dn 2, 38) ; son règne sera supplanté par les royaumes d’argent,
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d’airain (Dn 2, 39) et de fer (Dn 2, 40). Ce dernier, fait aussi d’argile, sera faible. Une pierre
viendra frapper les pieds de la statue, provoquant sa destruction : d’inspiration divine, cet
ultime royaume « ne sera jamais détruit,  et ne passera point sous la domination d’un
autre  peuple ;  il  brisera  et  anéantira  tous  ces  royaumes-là,  et  lui-même  subsistera
éternellement » (Dn 2, 44).
129 Sur la face principale du chapiteau parisien,  la « statue vivante » est  assaillie par des
monstres, semblables aux êtres maléfiques mordant la biche de Cérynie, sur le chapiteau
d’Hercule (n° 5). Si nous nous en tenons au songe de l’arbre, le sculpteur a peut-être voulu
représenter ici  les aléas du temps auxquels la souche/Nabuchodonosor est soumis ;  si
nous considérons, en revanche, la figure comme étant la statue du premier songe, les
monstres désigneraient la menace pesant sur les quatre royaumes qui, d’après Daniel,
sont symbolisés par les différentes parties de son corps. Dans le rond-point du chœur de
l’église Sainte-Radegonde de Poitiers, daté de la seconde moitié du XIe siècle par Marie-
Thérèse Camus148, un chapiteau historié se trouve mêlé à un programme où domine la
feuille  d’acanthe :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  scène  qu’accompagnent
Nabuchodonosor, trônant et muni des insignes de son pouvoir, ainsi qu’Adam et Ève. Sur
un autre chapiteau de ce même rond-point, quatre figures masculines sont les proies de
serpents  et  de  félins :  selon  une  interprétation  proposée  par  Piotr  Skubiszewski,  il
s’agirait  ici  des  quatre  rois  ou  royaumes  du  songe  de  Daniel,  en  cohérence  avec  le
contexte  daniélique149.  À  Saint-Germain-des-Prés,  la  figure  centrale  aurait  valeur  de
synthèse, incarnant les objets des deux songes qui furent soumis à la sagacité inspirée de
Daniel :  l’arbre et  la  statue aux pieds  d’argile.  À l’époque carolingienne,  les  exégètes
privilégient, en effet, ces deux songes parmi les épisodes du livre prophétique, en raison
de leur dimension politique : le premier évoque la décadence de la dynastie, le second est
emblématique de la caducité du pouvoir150.
130 Selon saint Jérôme, les royaumes qui se sont substitués à Babylone sont ceux des Mèdes et
des Perses, puis des Macédoniens, enfin des Romains. À la fin des temps, le Seigneur et
Sauveur, né du sein de la Vierge, brisera tous les royaumes et imposera sa domination à la
terre entière, dans l’éternité151.  Dans sa deuxième lettre aux Thessaloniciens (2, 1-10),
saint Paul affirme que la seconde venue du Seigneur sera précédée de l’avènement de
l’« homme du péché », l’Antéchrist. Son temps n’adviendra que lorsque l’« obstacle » aura
disparu.  À  partir  de  200  apr. J.-C.,  la  littérature  chrétienne  s’accorde  à  identifier
l’« obstacle » à l’Empire romain, incitant les fidèles à prier pour lui, car il sera le seul à
s’opposer au surgissement des terribles maux qui précéderont la seconde parousie du
Christ152.
131 La prise de Rome, en 410, fut perçue par beaucoup comme un signal de la fin des temps.
D’autres, tel saint Augustin dans la Cité de Dieu (dès 413), souhaitant rassurer ses fidèles,
considèrent en revanche cet épisode comme un non-événement dans l’histoire du salut.
Désormais,  pour  les  théologiens  occidentaux,  la  fin  des  temps  surviendra  lorsque
l’évangélisation sera pleinement accomplie, lorsqu’elle aura atteint les limites du monde.
L’Empire se délitant, c’est l’église qui prend en charge la prédication des peuples, et c’est
l’accomplissement de cette mission qui prend sens dans l’histoire du salut et de la fin des
temps153.  Toutefois,  lorsque  de  nouvelles  entités  politiques  apparaissent,  la  théologie
impériale reprend force.
132 Dans sa « Description des derniers temps », rédigée en syrien au VIIe siècle, traduite en
latin au VIIIe siècle,  et  très  souvent  recopiée  tout  au long du Moyen Âge,  le  pseudo-
Méthode annonce que vers  la  fin des  temps un empereur  des  Romains  et  des  Grecs
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délivrera  Jérusalem et  remettra  les  insignes  de  son pouvoir  à  Dieu,  sur  le  Mont  des
Oliviers.  L’Antéchrist établira alors sa domination, qu’accompagneront de nombreuses
calamités. Seul le retour de Dieu y mettra un terme154.
133 Dans la lettre écrite en 949-954155 qu’il adresse à la reine Gerberge, épouse de Louis IV
d’Outremer (936-954),  Adson de Montier-en-Der propose une explication de la fin des
temps. Dans la lignée de la tradition exégétique, Adson affirme que l’Antéchrist viendra
en ce monde lorsque l’Empire romain, qui dépasse par sa puissance les royaumes des
Grecs et des Perses, sera dispersé. Adson se veut rassurant :
Ce  temps  (la  fin  des  temps)  n’est  pas  encore  venu,  car,  même  si  nous  voyons
l’Empire  romain en grande partie  détruit,  aussi  longtemps qu’il  y  aura des  rois
francs pour le maintenir, la dignité du royaume romain ne périra pas tout à fait
puisqu’il subsistera dans ses rois156.
134 L’opuscule  d’Adson connut  un  énorme succès  tout  au  long  du  Moyen Âge :  nous  en
connaissons cent soixante et onze copies et neuf versions différentes157. « Très tôt », selon
Daniel Verhelst, vers 965, selon Yves Sassier158, un copiste supprima le prologue du traité
d’Adson pour le remplacer par une brève introduction : la Descriptio cuiusdam sapientis de
Antichristo. Par ailleurs peu différente du texte original, cette version apparaît d’abord en
France,  les  premières  copies  connues  datant  du  début  du  XIe siècle,  pour  ensuite  se
répandre dans le reste de l’Europe occidentale159. Trois autres versions du traité d’Adson
ont été composées vers la même époque par le moine Alboin, peut-être identifiable au
futur  abbé  de  Tegernsee  (1026-1031) :  deux  de  ses  versions  sont  dédiées  à  Héribert,
archevêque de Cologne (999-1021) ;  cela explique la  diffusion surtout germanique des
premiers manuscrits160. La dernière adaptation du texte d’Adson par Alboin est adressée à
Arnald, chanoine parisien ; en toute logique, sa première diffusion est surtout française161.
Selon Jean-Pierre Poly, il est possible qu’Alboin et Arnald se soient connus à Ivois en 1022,
lors de la rencontre entre Robert le Pieux et Henri II162.
135 Comme le souligne Daniel Verhelst, « c’est surtout le lien entre la survivance de l’Empire
romain dans l’Empire franc et le retardement de la venue de l’Antéchrist » qui suscita
l’intérêt  des  copistes  et  assura  le  succès  du  traité  d’Adson163.  Les  adaptations  furent
formulées au gré de la situation politique, fort mouvante en cette époque de successions
et bouleversements dynastiques.  Comme le relève Yves Sassier,  dans l’esprit  d’Adson,
l’Empire romain poursuivait son existence aux travers des deux monarchies de la Francie
orientale et  occidentale,  alors  gouvernées par Otton Ier (936-973)  et  Louis  d’Outremer
(936-954) :  ensemble,  ils  maintiennent  l’Empire  dans  son  intégrité,  jusqu’à  la  fin  des
temps.  Les  deux  premières  versions  dues  à  Alboin  ont  été  élaborées  du  temps  de
l’empereur Otton III (996-1002) et par son entourage ; la prophétie formulée par Adson est
ainsi détournée à son profit164. Quant à la version originale d’Adson, ainsi que la première
adaptation de son opuscule, la Descriptio cuiusdam sapientis de Antichristo, datée de 965 ou
de manière plus assurée du début du XIe siècle, elles ont suscité l’intérêt des scriptoria
français et parisiens en particulier, responsables d’un bon nombre de copies et de leur
première diffusion. L’adaptation a peut-être été élaborée par un partisan des Capétiens, à
leur avantage et en opposition à la « prédestination divine des rois Carolingiens165 ». À
travers  la  prophétie,  les  Capétiens  s’attribuent  une  mission  eschatologique,  celle  de
guider le peuple vers la fin des temps et l’avènement du Christ166.
136 Plusieurs  indices  forts  attestent  que  les  premiers  Capétiens,  et  Robert  le  Pieux  en
particulier,  revendiquent  pour  eux-mêmes  la  gouvernance  de  l’Empire,  en  légitimes
successeurs du dernier roi carolingien de la Francie occidentale167. Le manteau couvert
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d’étoiles offert à l’abbaye de Saint-Denis par la reine Adélaïde, épouse d’Hugues Capet, en
est un témoignage significatif168. Si, comme l’indique Helgaud de Fleury, cet orbis terrarum
était très différent de celui de Charles le Chauve, il devait ressembler à ceux d’Otton III et
d’Henri II.  Manteau  impérial,  il  symbolise  le  cosmos ;  en  le  portant,  les  Capétiens
affirment et revendiquent leur responsabilité dans l’ordre du monde, en compétition avec
l’empereur.
137 Dès la fin du Xe siècle, les clercs parisiens et l’entourage capétien prêtent grande attention
aux signes annonciateurs de la fin des temps169. Dans les années 969-970 le jeune Abbon,
futur abbé de Fleury, entend dans la cathédrale de Paris un sermon prédisant la venue de
l’Antéchrist  et  du  jugement  universel170.  Le  jeune  moine  s’emploie  à  réfuter  la
prédication, faisant recours aux Évangiles et au livre de Daniel. Dans les mêmes années, il
est  prié par l’abbé Richard (963-978) de réfuter l’opinion rapportée par des Lorrains,
annonçant  l’imminence de la  fin du monde171.  En 1027,  une pluie  de sang s’abat  sur
l’Aquitaine. Instruit de ce prodige, Robert le Pieux demande à Fulbert de Chartres et à
Gauzlin,  abbé  de  Fleury,  de  l’interpréter.  Tous  deux  y  reconnaissent  le  présage  de
catastrophes futures, justes châtiments divins frappant les pécheurs172. Gauzlin encourage
les fidèles à la pénitence et à l’aumône qui, seuls, peuvent « changer en miséricorde cette
sévérité et cette indignation » divines173. Ce faisant, il reprend à son compte les conseils
que Daniel avait prodigués à Nabuchodonosor.
138 À Saint-Germain-des-Prés, l’épisode du deuxième songe de Nabuchodonosor se situe dans
le bas-côté sud de la nef, espace de circulation pour les laïcs et que le décor inscrit dans
une dimension temporelle. L’iconographie du chapiteau est polysémique, comportant une
signification à la  fois  morale et  idéologique,  en tant  que légitimatrice de la  fonction
royale.  Pour saint Jérôme174 et  l’abbé Gauzlin,  déjà sans doute pour son prédécesseur
Abbon qui fait recours au livre de Daniel lorsqu’il s’agit de répondre aux prédicateurs de
la fin des temps, Nabuchodonosor incarne les deux choix de vie et de gouvernance que le
roi peut adopter : l’orgueil, mais aussi l’humilité, la pénitence et le souci des pauvres.
Lorsqu’il adhère à une telle conduite de vie, le roi peut éviter sa propre déchéance, mais
également garantir la préservation du royaume dont il est responsable : sur le chapiteau
n° 23 de Saint-Germain-des-Prés, les monstres s’en prenant à l’intégrité de la statue ne
mettent pas seulement en danger le roi, figure actualisée par les exégètes carolingiens qui
l’identifie à Charlemagne et à ses successeurs175, mais aussi la stabilité des royaumes qui la
composent. Il y a peut-être ici en germe l’idée du roi, incarnation de son peuple, idée qui
ne sera formellement proposée qu’à la fin du Moyen Âge176.
139 Outre la pratique des vertus et un comportement exemplaire, dicté par l’Église, la stabilité
et l’ordre du monde exigent du roi qu’il fasse un juste usage de ses armes, la force et la loi.
À sa gauche, l’envoyé de Dieu tient son outil tranchant prêt à l’emploi, veillant à ce que
David, face à lui sur le chapiteau sud (n° 22), remplisse effectivement son rôle.
140 L’action royale est partout et sans cesse sollicitée : Hercule et David montent la garde et
repoussent les forces maléfiques à toutes les entrées d’une église identifiée à l’Ecclesia, le
peuple des fidèles qui atteint les dimensions du royaume et du monde.  L’univers sur
lequel il règne et agit est symbolisé par les végétaux, parfois habités d’animaux, motifs
récurrents du décor parisien et plus particulièrement dans le bas-côté sud. Le principe de
symétrie qui ordonne les motifs d’acanthes et de feuillages, y compris l’arbre aux oiseaux
du chapiteau d’Hercule, renvoie l’image d’un monde « en ordre ». Révélée par le décor,
l’organisation cohérente et réfléchie de l’espace ecclésial se fait le témoin de cet ordre.
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141 Agissant  dans  et  sur  le  monde,  le  roi  ne  peut  gouverner  seul :  comme le  rappellent
Adalbéron  de  Laon  et  Gérard  de  Cambrai  au  moment  de  la  réalisation  du  décor  de
l’abbatiale,  seuls  les  oratores,  pleinement  investis  de  la  sapientia,  ont  le  pouvoir
d’interpréter les desseins divins ; cette faculté en fait les conseillers légitimes des rois177.
Dans  cette  revendication,  les  exégètes  carolingiens  prenaient  pour  modèle  Daniel,
interprète des signes divins et conseiller des rois178. Selon l’interprétation typologique du
passage d’Ézéchiel (14, 14) proposée par saint Augustin, reprise par les Pères et par les
exégètes jusqu’au XIIIe siècle au moins, Daniel est en effet le représentant de l’ordre des
chefs d’Église, tandis que Noé est celui des contemplatifs et Job celui des hommes occupés
aux affaires du monde179. À Saint-Germain-des-Prés, le prophète Daniel, interprétant et
enseignant les messages divins, est intégré au décor du bas-côté nord, donc dans une
relation de non-immédiateté avec l’objet de sa prophétie. Cette situation n’est pas due à
une erreur de remontage : intégré à la communauté des prêtres, des saints et des martyrs,
c’est en cette qualité qu’il offre au souverain ses conseils inspirés du divin, contribuant
ainsi à la stabilité et à la bonne gouvernance du royaume. Les deux ordres guident le




142 Lorsque, après l’incendie de 1026, Gauzlin s’occupe de reconstruire et de restaurer son
abbaye de Fleury, il fait venir d’Italie et d’une basilique romaine des marbres précieux,
dont du porphyre,  qu’il  destine au sol  des églises de Saint-Pierre et  Sainte-Marie.  Ce
pavement  en  opus  sectile a  été  soigneusement  récupéré  lors  de  la  reconstruction  de
l’église, dans les années 1070-1080 ; quelques fragments ornent aujourd’hui le pourtour de
l’autel majeur. Les fouilles de 1958 ont par ailleurs révélé la présence, à la croisée du
transept, d’un vaste motif circulaire composé de pierres et de mosaïque181.
143 Par le choix des matériaux et des motifs, le pavement choisi par Gauzlin pour orner le sol
de  son  église  relève  de  la  tradition  romaine.  À  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  l’église
constantinienne, quatre grands disques de porphyre et de marbres précieux sont alignés
sur  le  sol  de  la  nef ;  ils  servaient  au  couronnement  de  l’empereur :  c’est  lorsqu’il
stationnait sur le disque de porphyre que la couronne lui était remise, à la suite d’une
invocation  à  Dieu,  créateur  de  l’univers182.  À  travers  cette  invocation,  le  disque  de
porphyre prend un sens d’universalité ; c’est le même sens qui, très certainement, est
adopté à Saint-Benoît-sur-Loire.
144 L’analyse du décor sculpté de Saint-Benoît-sur-Loire et de Saint-Germain-des-Prés révèle
que pour ses concepteurs, l’édifice atteint la même dimension, qui est aussi celle de l’
Ecclesia. Cette équivalence de sens entre l’édifice de pierre, le rassemblement des fidèles
et le cosmos, est une évidence pour tous : lors de la consécration de l’église et du tracé des
lettres  grecques  et  latines  sur  le  sol,  ses  quatre  angles  sont  identifiés  aux  quatre
extrémités du monde par les commentateurs du rituel183. De nombreux théologiens, tels
Amalaire de Metz vers 820, ou Gérard de Cambrai vers 1025, assimilent le contenant,
l’édifice de pierre, au contenu, le peuple des fidèles184,  une métonymie définitivement
acquise au moment de la réforme grégorienne185.
145 Symbole d’universalité et matérialisation de la christianitas, l’église offre l’espace adéquat
au  développement  d’un  discours  sur  la  société,  les  ordres  qui  la  composent  et  leur
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articulation. Un tel discours, mis en évidence par l’étude des décors, se développe dans la
nef de Saint-Germain-des-Prés, au sein de la tour-porche de Saint-Benoît-sur-Loire et sur
sa façade. Ici, la dynamique verticale et la tripartition de la structure sont judicieusement
mises à profit du discours. Aux yeux des élites ecclésiastiques, dont font partie Gauzlin et
les commanditaires de Saint-Germain-des-Prés, la société doit être dirigée par les clercs
et le roi, œuvrant en étroite collaboration et dans le domaine de leurs prérogatives pour
le  salut  des  fidèles  qui  leur  est  confié.  À  Saint-Germain-des-Prés,  toutefois,  la
prépondérance du sacerdoce sur le temporel semble l’emporter, comme le suggèrent le
cycle de Daniel et le rôle de conseillers ainsi dévolu aux clercs. À Saint-Benoît-sur-Loire,
sur la façade, la figure du souverain se trouve exaltée par la distribution des motifs autour
des fenêtres et par le choix de la louve romaine comme symbole du pouvoir royal : à son
instar, il remplit une mission protectrice et nourricière à l’égard de son peuple, compris
dans ses trois ordres.
146 Lorsqu’ils  proposent  une  conception  unitaire  du  concept  de  christianitas,  au  sein  de
laquelle les laïcs et les clercs, le temporel et le spirituel, agissent pour le bien de tous en
complémentarité et dans un esprit de charité, Gauzlin et les auteurs du programme de
l’abbatiale  parisienne  démontrent  leur  attachement  à  une  idéologie  pluriséculaire,
d’origine  carolingienne.  Cette  « ordonnance  du  monde »,  basée  sur  une  « conscience
unitaire du pouvoir politique », persiste jusqu’au milieu du XIe siècle, soit au moment où
les  réformateurs tentent  d’imposer un nouveau modèle de société,  caractérisé par la
subordination  du  temporel  au  sacerdoce.  La  production  figurée  contemporaine  des
événements permet, là aussi, de mesurer leur impact au plus juste de la réalité ressentie186
.
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Moissac,  antérieurement  aux  restaurations  du  XVe siècle :  M. DURLIAT,  « L’église  abbatiale  de
Moissac des origines à la fin du XIe siècle », Cahiers archéologiques, fin de l’Antiquité et Moyen Âge, 15
(1965), p. 155-177.
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183.  Selon les commentaires du rituel de consécration proposés dès le milieu du IXe siècle et sans
cesse reproposés tout au long du Moyen Âge. D. MÉHU, « Historiae et imagines de la consécration de
l’église au Moyen Âge », in D. MÉHU (éd.), Mises en scène et mémoires de la consécration d’église au
Moyen Âge, Turnhout, 2008, p. 15-48. C. TREFFORT, « Une consécration “à la lettre”. Place, rôle et
autorité des textes inscrits dans la sacralisation de l’église », in D. MÉHU (éd.), Mises en scène…, ibid
.,  p. 219-251 ;  EAD.,  « Opus  litterarum.  L’inscription  alphabétique  et  le  rite  de  consécration  de
l’église  (IXe-XIIe siècle) »,  Cahiers  de  civilisation  médiévale,  53  (2010),  p. 153-180,  ici  p. 157.  M. L
AUWERS, « Des lieux sacrés aux territoires ecclésiaux dans la France du Midi : quelques remarques
préliminaires  sur  une  dynamique  sociale »,  in  Lieux  sacrés  et  espace  ecclésial  (IXe-XVe siècle), 
Toulouse, 2010 (éd. Cahiers de Fanjeaux, 46), p. 13-34, ici p. 19-20.
184.  AMALAIRE DE METZ, De ecclesiasticis officiis, III, 2, 1, éd. J.-M. HANSSENS, Amalarii Episcopi Opera
liturgica omnia, Cité du Vatican, 1948, p. 261 (Studi e Testi, 138) : « Ecclesia est convocatus populus per
ministros ecclesiae ab eo qui facit unanimes habitare in domo. Ipsa domus vocatur ecclesia, quia ecclesiam
continet. » Cité dans Y. CONGAR, L’ecclésiologie…, op. cit., p. 63, n. 6. GÉRARD DE CAMBRAI, Acta synodi
Atrebatensis…, op. cit., III, De sancta ecclesia quae est domus Dei, p. 38, l. 724-725 : « Porro ipsa domus
idcirco vocabulum habet ecclesiae, quia continet “aecclesiam”, id est “populum convocatum ab eo, qui facit
unanimes habitare in domo”. »
185.  Pour une analyse du processus de fusion entre l’église et l’Ecclesia, voir D. IOGNA-PRAT, La
Maison-Dieu…, op. cit.
186.  Cette étude est le sujet de mon habilitation, dirigée par Daniel Russo.
RÉSUMÉS
La tour-porche de Saint-Benoît-sur-Loire et la nef de Saint-Germain-des-Prés ont une histoire
commune : toutes deux ont été élevées dans les années 1020-1030 par des ecclésiastiques proches
du pouvoir  capétien.  L’analyse des décors  sculptés  de ces deux édifices,  parmi les  premières
œuvres  connues  de  l’âge  roman,  confirme  les  liens  étroits  alors  tissés  entre  les  deux
protagonistes,  les  commanditaires  ecclésiastiques  et  le  souverain :  ils  donnent  à  voir  et  font
valoir  une certaine idéologie relative à  la  société et  à  son organisation.  Formulée à l’époque
carolingienne et  toujours valable au moment de la  réalisation des décors,  cette idéologie est
fondée sur une articulation tripartite de la société, dans laquelle chaque ordre (oratores, bellatores,
agricolantes)  agit  en  complémentarité  dans  une  perspective  eschatologique.  Cette  idéologie
désigne par ailleurs les élites dirigeantes : les ecclésiastiques et le roi, voués à collaborer pour
une  juste  gouvernance.  À  Saint-Benoît-sur-Loire,  les  deux  pouvoirs  se  trouvent  fortement
valorisés à l’intérieur de la tour-porche, mais aussi sur la façade nord, en vis-à-vis du bourg. À
Saint-Germain-des-Prés, dans un espace double partagé par les clercs et les laïcs, les prérogatives
de chacun sont caractérisées : aux premiers la gestion du sacré et l’intermédiation avec le divin,
au  souverain  la  défense  de  la  chrétienté.  Dans  les  deux  exemples  étudiés,  les  intentions
idéologiques  poursuivies  par  les  concepteurs  nécessitent  la formulation  d’une  nouvelle
rhétorique par l’image.  Celle-ci  entre en cohérence et  met à  profit  la métonymie,  désormais
établie, entre l’édifice ecclésial, fait de pierres, et l’Ecclesia, la communauté des fidèles.
The  porch  tower  of  Saint-Benoît-sur-Loire  and  the  nave  of  Saint-Germain-des-Prés have  a
common history : both were raised in the years 1020-1030, by clerics close to the Capetian power.
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The analysis of the carved decorations of these two buildings, among the first known works of
the Romanesque age, confirms the close links between the two protagonists, the ecclesiastical
sponsors and the sovereign : they give to see and put forward a certain ideology, relative to the
society and its organization. Formulated during the Carolingian period and still valid at the time
the decorations were created, this ideology is based on a tripartite articulation of society,  in
which each order (oratores, bellatores, agricolantes) acts in complementarity in an eschatological
perspective. This ideology also designates the ruling elites : the clerics and the king, dedicated to
collaborate for a just governance. In Saint-Benoît-sur-Loire both powers are highly valued, inside
the porch tower but also on the north façade, opposite the town. In Saint-Germain-des-Prés, in a
double space shared by clerics and laymen, the prerogatives of each are characterized : to the
first the management of the sacred and intermediation with the divine, to the sovereign the
defense of Christianity. In the two examples studied, the ideological intentions pursued by the
designers require the formulation of a new rhetoric, by the image. The ideological intentions
pursued by the designers require the formulation of a new rhetoric, by the image. This enters
into coherence and takes advantage of  the metonymy now established between the ecclesial
building, made of stones, and the Ecclesia, the community of the faithful.
INDEX
Mots-clés : décor sculpté, idéologie des trois ordres, royauté capétienne, rhétorique de l’image,
église/Ecclesia
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